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Sire, 

J'ai trop l:^dtmë (Dpinipn^iha pàtxiè pour îmaN 
giner. qu'allé ûi&:&£fe uii crkiile de lajreconnoi& 
fimce; mais dûit - il ^ m^ein ^aniver : àa&^ - matheui9 
que je ne dois ni prévoir ni craindre^ je céda 
à un féndm^t. pliui £3rt qiie^ itioL -r. Je fupplie 
donc V. M. de recevoir mes très -humbles & 
très-refpeftueux remercimens pour la belle épî- 
tre donîene vient de m'honoreri Mon amour 
propre, Sire, en eft fi flatté, & à fi jufte titre^ 
que mes éloges doivent être fbfpefts; cepen- 
dant, ma vanité mîfe à part, ifcnérîne paroît 
pot pofliblé d'fexplAmei avec pliis de force S; d^ 
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taûot' cette campagne; eltei ont d'aiUeuîi été* 
fi biHlantesy qttô je me fefcâft,£|ft"un fcrùpule 
de les troubler y qi^elqlie preffé que je fufler 
d'airadiet ;bien du mal ki» oraiJts «dont VvM. me 
perce impitoyablement dans ^» barman te épU 
He^ qu'elle m^a fait l'honneur de m*adrefier« 
A préfenty Siie; qiie le Maréchal Daun Tient 
de terminer fes glorîeufes expéditions, ce feroit 
à moî ind^ne à- lui fuccéd^er; car le fort de V.» 
M. eft»'d*iêtre toujours e» guerre^ Tété avec le» 
Autrichiens^, ThiTer avec la :gèÀinietrie. Maiv 
Sire, puisque 1^ fière & redoutable maifon 
d'Autriche'a la^modeftie de fetenir p6ur bat- 
tue, l'humble géométrie ne ieira pa^ph» diffi^ 
cile; eMe^^il'a, ù^n die mieux à fidte que^ d'imi-» 
ter'Mrn dèBasiàbcvg & de Wuftbourg, c'^eft àJ 
dire d^ payera IS& dé £t tkife*^^ ' ' -^ » 

Je p'ai presque plus d'efpérance deTevôîr 
V. M/; Je tté ?aÎ5 pluar qtiànd finira cette guerre 
affreufe & deftruitive: je fais feulement, Se 
toute l'Europe )e fait comme moî, qu'il ne 
tient pas à V. M. que l'humanité ne refpire en- 
fin après tant de malheurs; mais puisque vos 

t' 

ennemi» pe font poiitt ^core |a£ de ïaûinr 4gQ)A. 
^et & périr? de nûfére. unA .grànd nombccç 
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d'honxméfai ii mèrfeia^du mokif. pearmh, à; pré^' 
fent que' loi nuiran d'Autriche n*eft plus notre 
alliée, de donner un libr^ eburs à mes vœux ,^ 
dé foubai(d£ à V.'M.' toétJlert fuccès & toute 
la gloire qnebiétitent fa*^;caridetnr d'ame, foii 
couiagey Jee t^lena -Scfes tiaraux ; de fouhâiteé 
furtout ^^[oe.Ëi'.trËqiquiUité & oeUe de tes pçu4 
pies foient. bientôt durées pai mie paix ducU 
ble ^& glbrietife^ quand xnâme^ au gtané 
ficandale ^é. ta géoinébiey le traité devrpit être 
en ver».- . . - , ' : : \ 

Je fm avec le plus profond xelpëâ Sec. - 

.' ' < ■ • . *■ 

ÀPari5» le 1 3 Décembre 176a. 
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Xl m*eft donc.'petmis de cefpirer enfin, aprée 
tant.de tourmens.& d'inquîétudtey & dejaiflfefc 
agir en liberté des fentimens fi long - temps 
rânfennés & contraints au fond tle mon M(^« 
Il nrfeft permis jde féliciter V^MXtir fes fuccéà 
& fi^;£it glokè,^ fans craindre^ d'offenfet per« 
fonne, fans trDuble pour le préfent, .8c fans 

A4 



fon exemple; ell9 lignera fa pacc comme les 
AutricKiens , & arec plus ^âe pkifir qu'eux} 
elle fe gatdefa bien fuutout dte vdulaiir ôter s 
V. M. fe^ hochets^ malgré leg cbùps qu*eUe e» 
a reçus ; elle fait trop bien qu'<^ ne lui dttf 
rien fans s*en repei^tir^ & fans âore forcé de la 
lui rendre. < £tte ira V inflrùire & s' éclairer aii^ 
prés dé voufV elle ira porter à V. M. (ânb 
avoii» à craindre le reproche de* fetterie) :le# 
Tœux, Tamonr & le sefpe^ de tous ceux qi]|i 
cultivent les lettres, &^'qui ont le* bonheur -de 
voir dans le héros de T Europe leur chef 9t 
leur modèle, : - - ^ 

Je fuiâ avec le plus profond refpe£l '&c. 

■» ' ' '• ■ ' , -, . > 

A Paris, ce 7 Mars 1765. * 
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Sire. 

Je me reudm avec empreflfeaieiitjà Wéfel tu 
premier avis qvie V. Mi me fera dqnner ;de ton 
toyagé; & je mrj félicite 4'aVBiice.de pouvoik 
enfin mettrf à* vos pieds » ^t toute Ubarté 9, dei 
iwtmiens que je partage avec tEwope eatieMi 
Je, ne fais pas, fi f comme V/M« ie' prétend , 41 



\ 



I. 

■ CORUSSPOMDAHÇS, J3 

y a des rois dont ies philofophes fe moquent ; Im 
philofophie, Sire, refpeâe qui elle doit, eftioi» 
qui elle peut, & s'en tient là ( mais quand elle 
poufleroit la liberté plus loin , quand elle ofe-* 
Yoit quelquefois rire en filence aux dépens des 
maîtres de ce monde, le pbflofophe Molière 
diroit à V. M. qu*il y a rois & rois, comme f ar- 
gots é' fagots; & j'ajouterai avec plus de refpeft, 
& autant de vérité, que la philofophie me pa- 
ïoîtroit bien peu philofophe ^ fi elle avoit la bê- 
tife de fe moquer d'un Roi tel que vous. Toute 
la morale de Sûcvate n'a pas fait au genre hu- 

main la centième partie du bien que V. M. a 

# 

déjà fait en fin femaines de paix. La France^ 
qui s'étonne encore d'avoir été votre ennemie^ 
parle de «votre gloire avec admiration. Se de 
votre bienfaifànce avec attendriflement Ne 
craignez point, Sise, malgré vos bons mots fur 
les /attifes des poètes j que le poëte philofophe 
qui vient de faire le traité d'Hubertsbouitg, foit 
mis par la poftérité fur la même ligne que le 
poëte cardinal qui a fait le traité de VerfailleSi 
Il étoit aifez naturel que ce dernier traité donnât 
à la géométrie un, peu d'humeur contre k poëi 
fie; vous êtes, Sûre, à tous égards, bien pro^ 
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pre â les réconcilier enfemble ; permettez - moi 
cependant d'avouer , que fi dorénavant la géo*^ 
métrîe permet aux poëtes d'emprunter le fe- 
cours de la fable , ce ne fera pas quand ils aun 
«ont à pader de vous* -r 

Je fuis avec le plus pifofondrefpeA &c* 

• » 

A Paris, ce 29 Avril 1763. 
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1-i'ouvrage de philofophie que j'ai eu. le bon-^ 
heùr^de faire par ordre de V. M. , m'a procuré 
de fa part ime lettre bien fupérieure à nion ou^ 
vrage ^ pleine d'une philofophie qui me remplit 
d'admiration ^ & d'une bonté qui me pénètre 
de reconnoilfance. QueUe lettre^ Sirel & 
qu'elle eft bien digne du béros & du fage qui 
l'a écrite, fi on en excepte ce qu'elle renferme 
de trop flatteur pour moi! elle mériteroit d'être 
fignée d'autant de noms de philofophes^ que 
les archiducs autrichiens ont de noms de ba- 
ptême. Mais le nom feid de V. M* équivaut à 
tous ceux du Lycée & du Portique, Se vaut 
beaucoup mieux que tous ceux du calendrier. 



Coures POND AU CE. 15 

jfe ihe féliqte , Sire ^ de pen(e¥ comme V. 
M fur la vanité & la fiitilité de la métaphyd*- 
ijue; un v«ai phUofophe, ce me femble, né" 
doit traiter de cette fçience que pour noua dé- 
tromper de ce qu'elle croit nous apprendre; 
principalement fur ces grandes quêAions, qui, 
comme dit très - bien V. M. ^ nous importent 
vraifemblablement fi peu , par la raifon mémd 
qu'elles nous tourmentent û fort en pure perte* 

U n*en eft pas ainfi de la géométrie , beati^ 
cou][> plus* certaine ^ parce que Tobjet en efl 
plus terre à terre ; c"eft une efpèce de hochet 
que la nature nous a jeté pour^nous confol^r 
£c nous amufer dans les ténèbres. Les qûeftiôiis 
que y* M. a: la bonté de me faire fiur l'emploi 
de L'analyfe & de lai métaphyfique dans cette 
fcience demiandent du temps pour y répondre 
avec la clarté qu!elle défire ; j'ai déjà jeté fur le 
papier (juelques réflexions ^ que j'aurai l^hotv- 
aeur de lui envoyer le plutôt qu'il me fera po(j 
fible, ft elles ne me paroiffent p^s ttbp peu di« 
gnes de lui être préfentées. Pythâgore^ auquel 
vous me Eûtes Thonneur, Sire, de me comparer 
quoique indigne , & avec qui je n^at rien de 
communiqué de n'ofer manger des fèves ^ (à la 
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vérité par de meilleuxes raifbns que liA^) ce, Vy^ 
thàgore aiuoit tremblé, s'il eût dû aroir comme 
inoi. pour juges cleft^ éaits N*im^ Alexandrç^ 
& Marc* Auréle. Y. M. prétend, que ^ mesi ra'- 
pfodie$ vivront plus long * temps que les jour«- 
Xiaux immortels de fes campagnes; j^ai lu, je 
ne fais en quel endroit, que Céfar annonçoit la 
même chofe à.unphilo£bphede fbntemps, dont 
il n*eft rien venu jusqu'à nous, tandis que les 
commentairefl df^ Céfar, refpeâés par dix huit 
fiécleSf font Scorie lus Se admirés de nos jouY*. 
Il eft> étonnant, Sire, j'en conviens avec xe« 
gret, que des plhilofophes;, mépiifés ou patfé« 
cutés chez eux, ne cherchent pas d*afile auprès 
d*un. prince fait pour, les confoler, poux les 
'pjfotégejf, & pour les inftruire. V. M. eii 4^* 
mande la raifon ; . c*eft que dans le pays que 
ces philofophes habitent, le climat conible de 
la fotbonne, & le phyfique du moial^ c'eft que 
ces philofophès ont une ' Ëmté foible & des 
amis; c'eft qu'ils penfept pour lem patrie 
(onùnela femme du méiecin mufgré Itd^ qui 
aime fon mari quoiqu'elle en foit battue, & 
qui répond alRz. fottement à ceux q\u veulent 

c 

la[ féparer de lui : je veux qu'il ma ia^d ^. 

Vous 
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Vous mettez, Sire, le comble à vos bon- 

r 

tés pour moi par les détails où vous voulez bien 
entrer fur ma fanté. Elle fe rétablit peu à peu 
Se j'efpére qu'elle fe confervera par un régime 
exaft , le feul remède auquel j'aye confiance. 
jToutes les recettes dont j*aî ufé d'ailleurs, quoi- 
<jue réputées Jîomachïques ou Jiomachaîes (car 
leur nom n'eft pas plus alTuré que leur effet) 
m'ont fait plus de mal que de bien ; mon efto- 
mac eft de la nature des pédans, il fe révolte 
contre tout ce qui lui eft nouveau, médica- 
mens & nourriture. Si j'avoîs néanmoins le 
malheurde ne pouvoir me paffer de remèdes, 
3'eflayerois des eaux minérales que V. M. me 
confeille; mais j'aurai recours à la médecine 
le plus tard que faire fe pourra j je la regarde 
comme la focur presque jumelle de la meta- 
phyfique par fon incertitude 5 & il me femblê 
qu'elle a l'obligation à la théologie de n'être 
pas la première des impertinences humaines. 

V. M. me permettra -t- elle de profiter de 
cette occafion pour lui offrir mes vœux fincères 
à r occafion du mariage prochain de Monfei- 
gneur le Prince de Pruffe ? 

Omv.ptiph.dernTL T.XIV. B 
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D'une tige en héros féconde 
Puiflent naître à jamais des fils & des ne- 
veux 
Qui faffent le bonheur du monde! 

Ces fils & ces neveux, Sire, n'auront pas à cher- 
cher bien loin de chez eux le modèle qu'ils au- 
ront à fuivre. 

Si V. M., qui ne veut point de mîniftre 
pour fon profefleur de belles lettres, avoit 
moins de répugnance pour la meffe que pour 
la cène, on m*a parlé d'un fort honnête prêtre 
qui ne dira la meffe (fuppofé qu'il la dife) que 
pour fon plaifir, & qui trouvera très -bon que 
V. M. ne vienne pas l'entendre. On dit d'ail- 

9 

leurs tout le bien poflible de fa capacité , de 
fon caraâére , & de fes mœurs. En cas qu'il 
pût convenir à V. M. , je lui propoferai la pla- 
ce, avec les avantages confidérables qui y font 
attachés, & je ne négligerai rien pour l'engager 
à l'accepter. Heureux fi le fuccés répondra 
mon zèle ! Je fuis àc. 

A Pans, ce 1 7 Septembre 1764. 
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Sire, 

J'ai lu, avec toute rattention dont je fuis ca- 
pable, Touvrage fur lequel V. M. me feit Thon- 
neur de me demander mon avis ; j'y ai trouvé 
cet efptit de juflelfe 8c de lumière qui cara£lérife 
fes écrits comme fa converfation. tl me fem- 
ble néanmoina que V. M. pourroit modifier à 
quelques égards la fupériorité qu'elle donne à 
Bayle 8c à Galfendi fur Defcartes & fur Leib« 
nitz f je penfe bien comme elle qu'on ne rend 
pas aflez de juflice à Gaflendi, qui étoit un 
efprit très - éclairé , très - cultivé 8c très - fage ; 
cependant je ùe crois pas que ni lui ni Bayle 
doivent être préférés yà/z^ rejiridioh à Defcartes 
8c à Leibiiitz ; parce que ni Gaflendi ni Bayle 
n'ont fait dans les fciences de ces découvertes 
proprement dites qui caraûérifent V homme de 
génie \ au lieu que Defcartes a inventé l'appli- 
cation de l'algèbre à la géométrie , & Leibnitz 
le calcul différentiel. V. M. a fans doute voulu 
dire que ces deux grands hommes ont moins 
bien raifonné que Bayle 8c Gaffendi, en les 
envlfageant feulement comme métaphyficiens ; 

B a 
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& en cela j» fuis abfolument de fon avis: les 
deux premiers étoient des efprits créateurs, les 
deux autres des efprits excellens*^ rrieiis il n'eft 
pas facile, ce me femble, de régler le rang en-v 
tre ces deux efpèces d*efprits; & je craindroîi 
d'ailleurs que V. M. ne s'attirât de nouveau la 
France & l'Allemagne fur les bras, fi elle pa- 
roiflbit trop rabaifTer les héros de ces deux n a* 
tions en philofophie. A l'égard de Malebran-» 
che, je l'abandonne à V. M. ; je le crois à tous 
égards très - inférieur à Bayle & à GaDfendi 
comme philofophe; il me femble même que 
c'étoit moins un grand philofophe qu'un excel- 
lent écrivain en philofophie* Il a bien démêlé 
les erreurs ordinaires des fens. & de l'imagina- 
tion, mais il y en a fubftitué d'autres; je n*ai 
jamais vu en lui qu'un affez bon démolijfeur^ 
mais un mauvais architeâe. 

J'abandonne auffi à V. M. les avocats, les 
prédicateurs , & tout ce qui leur reflemble ; le 
bavardage du barreau me paroît înfupportable, 
& les déclamations de la chaire bien ridicules. 

V. M. fera bientôt ennuyée d'un autre ba- 
vardage, des éclairciflemens qu'elle m'a deman- 
dés, & qiie je compte avoir l'honneur de lui 
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envoyer inceffamment. J'ai fait mon poffible 
pour répondre à fes défirs. Si elle ne m'entend 
pas, ce ne fera pas fa faute, mais ou la mienne, 
ou celle de la matière. 

Ce n*eft pas la première fois qu'il eft que- 
ftion du fatellite de Vénus, dont V; M. me fait 
l'honneux de me parler; &: furement l'acadé- 
mie de Berlin ne l'ignore pas.i Dès 16451m 
mathématicien napolitain, nommé Fontana, 
prétendit avoir obfervé quatre fois ce fatel- 
lite. En ïô/î & en 1636 Caffîni afliira.auflî 
l'avoir vu; Î^Ir Short, de la fociété royale 
de Londres, prétendit en 1740 avoir eu le 
même avantage ; enfin il y a troià ans qu' en 
Fiance plufieurs aftronomes ont cru l'apper^ 
cevoir: d'autres ont affuré en même temps 
<qu' ils n'y voyoient rien ; V. M. a ignoré cette 
découverte ou cette vifion, parce qu'elle avoit 
alors aifaire à d'autres fatellites & à d'autres 
tVéuus. Elle me fait trop 4' honneur de vou- 
loir faire baptifer en mon nom cette nouvelle 
planète ; je ne fuis ni affez grand pour être 
au ciel le fatellite de Vénus, ni affez bien 
portant pour l'être fur la terre ; & je me trouve 
trop bieri du peu de place que je tiens dans ce 
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bas monde , poui en ambitionner une .au fir- 
mament. Si on découvre un jour quelque fa- 
teliite à Mars, je fais bien quel nom je lui de- 
ftine, celui du meilleur des généraux de V. M. 
A regard de Mercure , s* il parvient jamais à 
l'honneur d'un fatellite, plus d'un maltôtier 
ou d'un courtifan nous fournira des noms de 
refte; mais ce. Dieu a déjà trop de fatellites 
en terre, -pour fè foncier d'en avoir ailleurs* 
Ce maudit prêtre, dont on m'avoit dit tant 

i 

de bien, aime mieux refter dans je ne fais quel 
village, que d'aller enfeigner l'éloquence à des 
hérétiques, Mr l'abbé d'Olivet m'a promis de 
faire tout ce qui dépendroit de lui pour y fup- 
pléer par un autre fujet, & pour répondre aux 
défirs de V. M.} il ne veut envoyer qu'un 
maître excellent , & digne de la place impor- 
tante que V. M. lui deftine : s'il n'étoit queftion 
que d'un profeffeur médiocre, le choix ne nous 
embarrafferoit pas ; mais V. M; ne veut pas & 

4 

ne mérite pas qu'on la trompe. 

Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette 
lettre l'écrit que V. M. m'a fait l'honneur de 
m'envoyer ; j'y ai fait de légers changemens, 
que je prends audî la liberté de lui propoler: 
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tts changemens fe borneiit à une addition 
d'une demi • ligne 9 à quelques mots fubflitués 
à d'autres 9 Se à quelques letranchemens en 
très-petit nombre, qui, ce me femble, rendront 
l'ouvrage plus ferré , fans lui rien ôter de fa 
force. J' ai confervé d'ailleurs presque partout 
les penfées 8c les expreifipns ; je n'ai peut- être 
été que trop facrilége en touchant au refle. 

V. M* me compare aux rois de Perfe , qui 
cherchent pour fe faire valoir à fe dérober aux 
regards humains; je ne répondrai point à ce 
qu'elle veut bien 'me dire d'obligeant à ce fujetj 
mais je l'aflurerai avec la fincérité qu'elle me 
connoît 9 que fi les princes reflémbloieni à un 
Roi que j'ai eu le bonheur de voiir & d'appro- 
cher, la philofopbie entendroit bien mal fes in* 
téréts en fe cachant ' - 

Je fuis avec l'admiration, la recoimoiflance, 
l'attachement inviolable & le profond reipeâ 
qui ne finiront qu'avec ma vie &c. 

A Paris, ce 3 Novembre 1764, annlverfsiire 
de la bataille de Torgau. 
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Sire, 

iVlï Helvétius doit partir inceffamment pour 
aller mettre aux pieds de V.' M. fon admiration 
& fon profond refpeftj c'eft un hommage. 
Sire, que tous les philpfophes vous doivent,. & 
qu'un philofophe comme lui eft bien digne de» 
rendre à un prince tel que vous. J'ofe efpérer 
que V. M., en connoiffant fa perfonne, ajou-» 
tera encore à Tidée avantageufe qu'elle avoit 
déjà de fes talens & de fes vertus ; l'accueil qu'il 
recevra d'elle le confolera des perfécutions que 
lui ont fufcitées des fanatiques , qui font à eux 
tous moins de bonnes a£Uons. dans toute leur 
vie qu^il n'en fait dans un jour, 8c qui ont trou-» 
vé plus court & plus facile de brûler fon liyre 
que d'y répondre. - 

• 

Je ne fuis pas , Sire , dans le cas de dire a 
Mr Helvétius ce Qu'Ovide difoit à fes vers: vou9 
irez Jan$ moij c{r je ne mous por^e point envie; 
car j'envie d-autant plus le bonheur dont il va 
jouir, que je. l'ai déjà goûté; mais ma fanté 
long -temps dérangée, & encore chancelante, 
ne me permet pas ce voyage, ^ je me plaint 
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d'elle avec plus de vaifon, que Louis XIV dait» 
répître de hoileznne fe plaint deja grandeur qui 
Tempêche de paffei le Rhin à la vue de rennemi, 
La privation que mon état me fait éprouver au- 
jourd'hui eft la plus facheufe diète à laquelle il 
m'ait condamné; je fuis dans une elpéce de 
purgatoire ; mais le purgatoire, à ce que dit la 
forbonne, ne doit pas être étemel , Se il faudra^ 
bien que le mien finifle. 

On m'affure que V. M. fe porte bien, qu'elle 
fait des chofes admirables, qu'elle a reçu mon 
nouvel ouvrage, qu'elle en a paru contente; 
c'eftlà ma feule confolation; après le bonheuï 
de voir V. M., celui que je délire le plus eft 
de pouvoir mériter fon fuffrage 8c fon eftime. 

Je ne connois de Mr Lambert qu'un feul 
ouvrage, qui eft bon, mais qui ne me paroît 
comparable à aucun de ceux de Mr Euler; & 
fi ce dernier eft à genoux devant Mr Lambert, 
comme V. 1^. me fait l'honneur de n(ie l'^ér 
crire, il faudra dire de Mr Eulei? ce qu'on a dit 
de la Fontaine , qu!il fut ajfez bète pour croire 
qiiEfope é' Phèdre avoient plus d'e/prit ,que lui. 
Ce n^eft pas que je prétende rien ôter au mérite 
4e Mr Lambert, qui doit être très-réçl, puis- 
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que toute Tacadémie en juge ainfi ; mais il y 
a dans les fciences plus d'une place honorable^ 
tomme il y a , fi on en croit Tévangile , plu-^ 
Jîeurs démeures dans la mai/on du phre célejie\ 
8c Mr Lambert peut être très -digne d'occuper 
une de ces places. On alTure d'ailleurs qu'il a 
fait plufieurs excellens ouvrages qui ne me font 
point parvenus. Je le trouverais encore allez 
bien partagé , quand il ferôit à Mr Euler ( pour 
parler mathématiquement) en même propor- 
tion que Defcartes 8c Newton font à Bayle, fui- 
vant V. M., ou que Bayle eft à Defcartes 8c 
Newton, félon un géomètre de votre connbif- 
fance, ou, pour employer une compara^foa 
qui ne fouffre point de contradicteurs , en me- 
me proportion que Marc-Aurèle 8c Guftave 
Adolphe font à un monarque que je n'gfe 
nommer. 

Je prends la liberté, Sire , de recommander 
d« nouveau aux bontés de V. M. Mr Thiebault, 
le profefleur de grammaire que ^'ai eu Thon- 
neur de lui envoyer , 8c qui doit a£hiellement 
avoir reçu fes ordres. Elle aura furement lieu 
d'en être contente à tou3 égards. Je fouhai- 
terois qu'elle le fût de même d'un ouvrage 
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qu'elle recevra bientôt^ & dans lequel j'ai tâ- 
ché de dire la vérité , qui n'étoit pas trop aifée 
à dire. C'eft une hiftoire philofophique du déb- 
attre que vient d'éprouver en France la vénéra- 
ble fociété de Jéfus. J'aurois écrit avec plus 
dlntérêt & de fatîsfadion Thiftoire de V.' M-; 
fes.vîftoires, fes lois, fes ouvrages, font un 
objet un peu plus digne de la poftérité que 
l'émigration d'une horde de fanatiques , expul- 
fés par d'autres ; mais, Sire, cet ouvrage ne doit 
point être fait par une autre main que par la 
vôtre; c'eft aux Dieux feuls qu'il appartient de 
parler dignement d'eux-mêmes. 

Je fuis avec le plus profond relpeû, 8c avec 
des féntimenâ encore plus chers à mon cœur Sec. 

A Paris, ce i Mars 1765. 



Sire, 

L andis que V. M. fe plongeoit dans les eaux 
de Landeck, j'ai vu de prés celles du Styx ; 
une inflammation d' entrailles m'avoit mis un 
pied dans la barque, dirai -je fatale ou favo- 
rable? Je touchois fans regret au terme des 
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mauK de la vie, & j'avois déjà prié Mr Wate- 
let d'aflurer V. M. que je mourois plein de re- 
connoiflance, de refpe£l & d'attachement, pour 
elle. Enfin, Sire, le nautonnier des fombres 
bords, après avoir héfité quelques jours, m'a dé- 
claré qu'il ne vouloit pas encore de moi ; je ne 
fais quand il lui plaira de me recevoir tout à fait, 
mais je me traîne encore, ce me femble, à une 
affez petite diftance du rivage dont il me re»- 
poufle; ma famé eftplus languiflante que jamais ; 
j'ai dès maux de tête presque continuels, & le 
fonimeil qui.m'avoit quitté^e revient point, 
ce qui me rend incapable de toute application. 
A la triftefle que mon état me caufe fe 
joint la crainte d'avoir déplu à V. M. en n'accep- 
tant pas les dernières offres pleines de bonté 
(Qu'elle a daigné me faire; je la prie d'être bien 
perfuàdée que je lui ai dit la vérité pure en 
l'affurant que Taffolbliffement de nia fanté & 
de mes forces, devenu plus grand encore par 
ma dernière maladie, eft la feule caufe qui m'at- 
tache, non à une patrie qui ne veut pas l'être, 
mais au climat où je fuis né. J'ajoute que fi 
quelque chofe pouvoit me dédommager de ce 
que je perds en reftant en France, du bonheur 
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& de la paix dont je jouirois auprès de V. M., 
c'eft r intérêt que mes amis Se le public même 
m*ont marqué lorsque j^étois entre la vie Se la. 
mort 5 cet intérêt m'a fait voir que Teftime de» 
honnêtes gens ne tenoit pas à une miférable 
penfion qu'on continue as me refufer, & à la- 
quelle je ne penfe plus depuis long- temps. 

Je vois par le jugement que V. M. a porté 
de mon ouvrage fur les jéfuites, qu'elle y au- 
roit défiré plus de détails; mais des diiférens 
détails où j'aurois pu entrer à ce fujet, quel- 
ques unS) ce me femble,, font aflez connus^ 
comme ce qui regarde leur doQrine, leur* in- 
iUmt i leur politique, leurs écrivains ; quelques 
autres auroient été dangereux à développer, 
par exemple, les reflbrts fecrets qui ont accéléré 
la deflruflion de cette focîété dangereufe. Je 
n'ai donc pas cru^, Sire, devoir m'étendre fur les 
détails de la première efpéce ; & j'ai été forcé 
de pafler légèrement fur les autres, en me bor- 
nant à les indiquer aux leAeurs qui, comme 
V. M., favent entendre à demi-mot. Il m'a 
paru plus utile, furtout pour le bien de la 
France, de faire ce que perfonne n'avoit encore 
ofé, de rendre également odieux & ridicules 
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les deux partis, & furtout lesjanféniftes, que 
la deftruftion des jéfuites avoit déjà rendu^ in- 
folens, Se qu'elle rendroit dangereux, fi la rai« 
fon ne fe preflbit de les remettre à leur place. 

Onm'affure que V. M. fe porte bien, que les 
eaux lui ont parfaitement réudi, 8c que tandis 
qu'elle croyoit ne philofopher qu'avec Thaïes, 
Hippocrate étoit de la converfation pour le bien 
de vos fujets. Le rétabliffement de votre fanté, 
Sire, me confole du dépériffement de la mien- 
ne ; un héros, un Roi philofophe eft bien plùar 
néceffaire au monde que moi; puiffe-t-il au 
moins m'étre permis par ma firêle Se, languif- 
&nte machine d'aller encore une fois mettre 
aux pieds de V. M. les fentimens que je lui 
dois, que fes vertus, fes grandes allions, & (es 
bienfaits ont gravés dans mon cœur, & qui ne 
finiront qu'avec ma vie ! 

Je fuis avec le plus profond refpe£t &c. 

A Paris, ce 98 O^obre 1765. 
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Sire, 

Je ne perds point de temps pour apprendre à 
V. M. que Mr de la Grange a reçu {t% offres 
avec autant de refpeâ que de reconnoiffance ; 
qu'a fe tient trop heureux d'avoir mérité les 
bontés d'un prince tel que vous , 8c d'être à 
portée de les mériter encore davantage par fes 
travaux ; qu'il a demandé au Koi de S^daigne 
fon fouverain la permiflion d'accepter ces of- 
fres; que le Roi de Sardaigne lui a promis de 
lui faire donner ince0amment fa rëponfe, & a 
bien voulu lui faire efpérer que fa demande ne 
feroit point rejetée. Je croîs donc , Sire , que 
Mr de la Grange ne tardera pas à venir rem- 
placer Mr Euler ; & j'ofe affurer V. M. qu'il le 
remplacera très - bien pojir les talens & le tra- 
vail, & que d'ailleurs par (on caraâére & fît 
conduite il n*excîtèra jamais dans l'académie la 
moindre divifion ni le moindre trouble. Je 
prends la/ liberté de demander à V. M. fes bon- 
tés particulières pour cet homme d' un mérite 
vraiment rare, & auflî eftimable par fes fenti- 
met>s que par fon génie fupérieur. Je me tiens 
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trop heureux d'avoir pu réuflîr dans cette négo- 
ciation , & procurer à V. M. & à fon académie 
un fi excellent fujet Cet événement répand 
dans mon ame mué fatisfa£lion dont je n'ai pas 
joui depuis long-temps, & je fuis fur que mon 
eftomac «'en reifentira. Je pourrai me flatter 
enfin d*avoir fait une chofe agréable à V, M. , 
honorable pour fes États, avantageufe pour fon 
académie, & d'avoir par -là donné à V. M. de 
nouvelles marques dfs fentîmens de reconnoif- 
fance , d'attachement inviolable, & de profond 
Yefpecl avec lesquels je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 19 Mai \y^è. 
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, Siïii, 

jL outes les lettres que je reçois de Mr de la 
Grange lîi'affurent de la ferme réfolution où il 
eft de profiter des offres également honocables 
& avantageufes que V. M. veut bien lui faire. 
SU n'eft pas encore parti de Turin pour fe ren- 
dre auprès de V. M» , ce n'eft ni fa faute ni la 

# < 

mienne; c'eft celle des miniftres du Roi de 
Sardaig^e, qui n'ofant pas lui refiifer abfolu- 

ment 



CQMKMSFONJOANCMi 33 

ment fon congé, cherchent à le lui différer, 
dans refpéraiice qn'il changera d'avis; mai» il 
me mande que fon parti eft pris JSc inébranla* 
ble. ]^ ne doute point que fi V. M. juge à 
propos de faire demander au Roi de Sardaigne 
même le congé de Mr de la Grange, il ne l'ob- 
tienne fur le champ , & ne fe mette inceifam- 
ment en route; en ce cas V. M. voudroit bien 
donner fes ordres pour les &ais de fon voyage. 
Il eft bien finguliéjc que Mr Euler, comblé de _ 
biens par V, M. , lui & la famille , ait obtenu 
fon congé fi aifément s^près a6 ans de féjour, 
&: que Mr de la Grange, dont on ne juge pas 
à propos d'affurer la fortune dans fon pays^ 
foit obligé de folliciter comipe une grâce la 
permiffion d'aller jouir ailleurs de la juflice 
qu'un grand lloi lui rend. 

V. M. défire un aftronome; je crois que 
Mr de CalUll^n y feroit très -propre, d'autant 
qu'il pourroit former Mr fon fils au même tra-« 
vail, Se le mettre en état de lui fuccéder, fi le 
cas l'exigeoit. Mais il feroit néceflaire que V. 
M. donnât fes ordres pour remettre l'obfen'a- 
toireen état; car il en avoit grand beibin, au 
moins quand je l'ai vu il y a environ trois ans. 
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Mais je m' apperçois ^ Sire» peut* être un peu 
tard, que je faiB* ici ou parois Êdie le rôle de 
Préfident de l'académie, qui n*en fauroit avoir 
de plus digne & de plus éclairé quefonpro- 
tefteur même, & qui n'a befoin, pour obte-, 
nir ce qui eft jufte , que de le^ propofer à ce 
grand Rbl 

Mfgr le Prince de Bronfwic eft ici, eftimé, 
aimé Se recherché de tout le monde. Il a été 
aux académies; j'ai eu Thonnieur de lire un mé- 
moire en la préfence à l'académie des fciences; 
il fut hier à l'académie françoife» & je crois 
qu*il n'a pas été mécontent de la manière dont 
il y a été reçu. Tout le monde s'empreffe tant 
i l'avoir, que je n'ai pu jouir que quelques 
momens de Thonneur de l'entretenir, & de Taf* 
furer de mon reipe£lueux attachement pour 
fon augufte maifon , & pour un oncle plut au- 
gufte encore qu'il a le bonheur d'avoir. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ &c. 

P. S. J'auroii une grâce. Sire, à demander 

à V. M., ce feroit de permettre que Mr de 

.la Grange paflac par Paris pour aUer à Ber* 

Unj il eft vrai que fon voyage en feroit un 
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peu plus long ; mais indépendamment du 
plaifir que j'aurois à le* voir, je pourrois 
le mettre au fait de plufieurs chofes con- 
cernant l'académie, dont il eft bon qu'il 
foit inflruit pour pouvoir être plus utile 
dans la place qu'il va occuper, &: qu'il 
remplira certainement avec fuccés. 

A Paris, ce fl6 Mai 17^6. 

SiTlE, 

* * 

iVlr de la Grange a dû écrire il y a déjà quel- 
que temps à V. M. pour lui témoigner fa pro- 
fonde reconnoiiTance, & la dilpofition où il eft 
d'accepter les offres que V. M. veut bien lui 
faire. Je m'étonne que la permifRon qu'il at- 
tend du Roi de Sardaigne foit fi lente à venir; 
mais la cour de Turin, V. M. le fait mieux que 
perfonne , n'eft pas prompte à fe déterminer. 
Je ferôis cependant d'autant plus charmé de 
voir Mr de la Grange à Berlin, qu'il y rempla- 
ceroit très- bien Mr Euler, & qu'il feroit beau- 
coup plus utilç â l'académie que moîe Ce n'eil 
point fauffe modeftie , c'eft la pure vérité qui 
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me fait parler ainli; Mr de la Grange eft jeune, 
& je fuis presque vieux; fon ardeut eft naif- 
fante^ & la mienne décline; il fe lève enfin, & 
je fuis prêt à me couchet. 

On dit que V. M. délire auflî un aftronome: 
Si elle n'en a befoin que d'un, & qu'elle n'ait 
pas d'autres vues fur Mr de Caftillonj je le 
crois très - propre à bien remplir cette place^ 
par l'étude particulière qu'il a faite de Tallro- 
nomie & de l'optique. U me femble au, refte 
que Tobfervatoire de l'académie auroit befoin de 
rép;ârationl &^ d'améliorations, du moins s'il eft 
encore en l'état où je l'ai vU il y a trois ans. 
Quoi qu*il en foît, j*attends les of difes ultérieur» 
de V. M. au fujet de l'aftronome, fi elle en a 
quelques uns à me domier. Je me flatte qu'elle 
rend juftice à mon zèle, & au défir que j'ai d'ê- 
tre utile à Tàcadémie. C'eft pour cette raifon 
que je propofe Mr de Caftillon. Mfgr le Prince 
héréditaire de BronsWic tft parti avec l'eftime 
générale & l'éloge de tous ceux qui ont eu le 
bonheur de le connoîtije: je crois qu'il doit être 
content de l'accueil qu'il a reçu ; il en étoit af- 
furément bien digne. Nous avor^s ici un Prince 
de Deux -ponts, qui n'eft pas à beaucoup prés 
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fi recherché, quoiqu'il ait eu Thonneur de corn* 
mander cette brillante armée de F Empire qui 
s*eft tant diftinguée dans la dernière guerre , & 
qui difpute cet honneur aux Suédois. 

Je ne fai fi j*ai eu Thonneur de i)arler à V. 
M. d'un abrégé de Thiftoire eccléfiaftique im- 
primé à Berne , ( ce lieu d'impreffion eft bien 
choifî y & me rappelle une cHanfon qui com- 
mençoit ainfi, Bernons Bernî^y puîsqùHl nous 
berne) Cet ouvrage eft très -édifiant, & la pré- 
face furtout bien digne d'être lue j elle me ps* 
roît de main de maître, h quel que foit l'au* 
teur, il mérite bien de3 remercimens de la part 
de la raifon. 

Je fuîg avec le plus profond refpeft, JS( avec 
tous les fentimens de reconnoiiTance & d'atta* 
chement inviolable que je coiiferverai jusqu'au 
tombeau &c* . 

P. S. Je reçois , Sire , en^ ce rnoment une ^ 
lettre de Mr Bitaubé , qui me paroît pé-* 
nétré de reconnoiflance des bontés de V. 
M. , & bien réfolu de faire tous fes efforts 
pour les mériter de plus en plus. 

A^^Tis, ce 11 Juillet 17<>f* 
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Sire, 

JVlr de la Grange eft arrivé ici le q de ce môi»^ 
fuivant la permiffion que V. M. lui a donnée 
de paffer par Paris ; je l'ai vu tous les jours , & 
je l'ai trouvé plein de reconnoilfance de^ bon* 
tés de V. M., & bien empreffé dé répondre 
aux joftes idées* qu'elle a conçues de lui. Votre 
académie, Sire, acquiert en lui, non feulement 
un très - grand géomètre , égal pour le moins à 
ce que l'Europe poffède aujourd'hui de meil- 
leur en ce genre, mais un vrai philofophe, dans 
tous le» fens pofRbles de ce mot, fupérieur aux 
préjugés & aux faperflitions dès hommes, fans 
ïimbitioh , fans intrigue , - n'aimant que le tra- 
vail & la paix , du caractère le plus doux & le 
plus fociable. Il m'a prié , Sire , de demander 
à V. M. une grâce qu'il lui fera furement facile 
d'obtenir. Mr Euler étoit direfteur de la clafle 
de mathématique; îlparoîtroit affez naturel que 
Mr de la Grange fuccédât à cette place, puis- 
que V. M. l'appelle pour remplacer Mr Euler, 
qu'il eft certainement bien en état de rempla- 
cer. Cependant , fi V. M. a d'autres vues par 
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rapport à cette place de directeur ^ Mr de U 
Grange^ très -content des 1300 écus que V. M. 
veut bien lui donner ^ n*in£flera point fur cet 
objet j il prie feulement V. M. de vouloir bien 
nommer le directeur avant fon arrivée, afin ^ue 
la cour de Turin, qur n'a pas voulu le retenir, 
& qui eft pourtant fâchée de Tavoir perdu 1 ne 
s* imagine pas que Mr de la Grange, en arri- 
vant à Berlin, ait commencé par efluyei^ un 
dégoût apparent. li importe, Si/e, à Tavan- 
tage des fciences & des lettrei que V. M. pro- 
tège, de ne pas laiffer le plus petit fujet de 
triomphe contre elle a ceux qui les négligent, 
& qui voudroient bien qu'elles ne trouvaffent 
pas dans les États d'un grand Roi l' honneur 
& Tafile qu'elles méritent. 

Je compte, Sire^ que Mr de ia Grange fera 
à Berlin vers le 13 d'Oâobre; fon arrivée ne 
fera point retardée par un voyage très -court 
que des raifons d'amitié vraiment refpecÇlables 
l'obligent à faire à Londres, parce que Mr de 
la Grange prendra le temps de ce voyage fur 
celui qu' il me deilinoit, & que V. M. lui avoit 
permis de me donner ; & parce que d'ailleurs 
le trajet de Londres à Berlin par mer fera beau^ 
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coup plus court, moins embafTalTant Se moine 
difpendieux que le voyage pî^r ten^ de Paris à 
Berlin, que )a difficulté des chemins, Tincom- 
modité des voitures, & T ignorance delalan-' 
gue auroient rendu long & difficile. 

Mr de la Grange m'a parlé, Sire^ d'un autre 
excellent fujet dont il croit que V. M. pourvoit 
faire aifément Tacquifition pour fon fervice mili-' 
taire, 8(, même, comme par furcroît, pour fon 
s^cadémie. D fé non^me Mr le Cheyalier Da^- 
Viet de Foncenex , homme de condition & dp 
beaucoup de mérite, furtout dans la partie d^ 
ItartiUeiie & du génie ; Mr de la Grange eit pei&- 
fuadé qu'il feroit prppre à formex en ce genre 
une excellente école. Il eft aâuellement fuç 
pier, en^ployé dans la marine du R04 de Satr 
daigne, où il eft pe^ fatisfait de fpn traitement; 
U fera de retour au mois de Novembre ; V. M. 
pourroit s^infprmer de cet officier par quelqu'ua 
des officiers pién(iontois qui font à fon fervice ; 
car Mr dç la Grange ne voudroit pas* lui écrîiie 
direâement poui; cet objet, par des rai tons qu^ 
V. M. comprendra facilement; mais il me pa- 
ifoît ' perfuadé que V. M. feroit en N^r 4e Fpr^*f 
cçnex une e^celle^te acquifition. 
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Permettez -moi, Sire, de me féliciter , d'aT 
voir enfin pu donner à ,V. M. dei marques de 
mon attachement & de mon zèle; en procurant 
â Ton académie un fujet qui y fera bien plus 
utile que moi , 8c qui eft déftiné i lui faire le 
plus grand honneur par fes travaux Se fes talen$. 
Mon peu de famé a pi^esque éteint le peu d'ar- 
deur & de génie que la riature m'avoit donné, 
Se il faut que je fonge à faire retraite ; mais çç 
qui ne s'éteindra Jamais en moi, ce font les fen? 
timen» de reconnoiffance,. d'admiration, d'atta- 
chement, inviolable 8c de profond refpe^l, avec 
lesquels je ferai toute ma vie &c 

A Paris, ce la Septembre iy6%. 

Sire, 

_ I 

Vj>!e fera Mr de la Orange qui aura l'honneui^ 
de ^remettre à V. M. cette lettre ; j'ai tout lieu 
de croire, par la connoiflance que j'ai de fon 
heureux génie , de fon ardeur pour le travail, 
8c de la douceur de fon cara6lère, que V, M. 
me faura quelque gré d'avoir procuré i fon aca- 
démie un favant de fon mérite; je ne aains 

Ci 
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point d'affurer que fa réputation, déjà très- 
grande, ira toujours croilfant, Se que lei fcien^ 
ces, Sire , vous auront une étemelle obligation 
de l'état aufli honorable qu*avantageux que 
vous voulez bien lui procurer. Je prends la 
liberté de mettre fous la proteûion de V. M. ce 
digne & refpe6lable philofophe; je n'ai de re- 
gret que de ne pouvoir l'accompagner ; mais. 
Sire, une fanté trés-foible, 8c qui a befoin-des 
plus grands ménagemens , nie prive de ce bon- 
heur. Peut-être fe raffermira-t-elle, & je pro- 
fiterai en ce c?j des premiers momens qu*elle 
me laiflera pour aller mettre^ encore une fois 
aux pieds de V. M. les fentimens de refpeA & 
de reconnoiffance que je conferverai toute ma 
vie pour elle. 

On m'a fait part il y a peu de jours d'un 
vrai jugement de Salomon rendu par V. M.; 
c*eft la punition à laquelle elle dit qu'elle auroit 
condaniné les malheureux enfans d'Abbeville, 
juridiquement égorgés en France pour n'avoir 
pas ôté leur chapeau devant une proceflîon. Se 
pour avoir chanté des chanfons, V. M. auroit 
avec juftice trop, mauvaîfe opinion de la nation 
françpife, fi je ne l'affurois pas que ce juge- 
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ment aufli atroce qu*abruide a révolté tous 
ceux qui n'ont pas perdu en France Thuma- 
nîté & le fens commun» La philofophie, Sire, 
a grand befoin delà protection, auffi éclairée 
que puHTante, que V. M. lui accorde; Tachar- 
nement contre elle eft plus grand que jamais 
de la part, des prêtres & des parlemens, qui 
dans la guerre cruelle qu'ils fe font , convien- 
nent de temps en temps de quelques jours de 
trêve pour tourmenter les fages. Ces parle- 
mens, bien indignes de l'opinion favorable que 
les étrangers en ont conçue , font encore , s'il 
eft poffîble I plus abrutis que le clergé par l'e- 
fprit intolérant & perfécuteur qui les dominé. 
Ce ne font ni des magifliats , ni mé^ne des ci- 
toyens, mais de plats fanatiques janféniftes, qui 
nous feroient gémir, s'ils le ponvoient, fous 
le defpotifme des abfurdités théologiques, & 
dans les ténèbres de l'ignorance qu'entraînent 
la fuperftition & l'oppreflion. Je crois. Sire, 
que le feul parti à prendre pour un philofophe 
que fa fituation empêche de s'expatrier, eft de 
céder en partie & de réfifter en partie à cet 
abominable torrent ; de ne dire que le quart 
de la vérité, s'il y a trop de danger à la dire^ 
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toute entière ; ce quart fera toujours dît, & fifu«- 
âifiera^fam nuire à l'auteur; dans des temps 
plus heureux les trob autres quarts feront dits 
â leur tour, ou fucceflivemenr , ou tout à la 
fois ^ s*il n'y a plus de parlemens ni de prêtres, 
ou fi les parlemens deviennent juftes , & les 
prêtres fages. * 

Cette lettre. Sire, fera remife à V. M. afTeu ' 
long- temps après fa date, parce que Mr de la 
Grange s'en charge en partant pour Londres. 
Je me fuis privé à regret de quelques jour» qu'il 
me deftinoit encore, pour qu'il les employât à 
ce voyage, qui ne retardera point fon arrivée 
à Berlin, parce que la route par mer de Lon- 
dres à Berlin fera beaucoup plus courte & 
moins embarraffaàte qu'elle n'eût été par terre 
en partant d'ici. 

Je fui$ avec le plus profond relpeft &c 

A P^ri5, ce 14 Septembre 1766. 
SiRI, 

JLa lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'é- 
crrre m'a comblé de la plus vive fatisfaéUon ; je 
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voû que V. M. n^a pas été mécontente des coh- 
vetfations Qu'elle a eues avec Mr de la Grange^ 
& qu'elle a trouvé que ce grand géomètre étoit 
encore ) comme j'a vois eu l'honneur de le lui 
dijre, un excellent philofophe, & d'ailleurs 
vetfé dam la littérature agréable. J'ofe alTuref 
V. M. qu'elle fera de plus en plus fatisfaite d« 
Tacquifition qu'elle a faite en lui , Se qu'elle le 
trouvera digne de fes bontés par fon caraftère 
aufli bien que par fes talens. - Il me paroît, 
Sire^ pénétré de recotmoiffance de la manière 
•dont V. M. l'a reçu^ & enchanté de la conver- 
fation qu'elle a bien voulu avoir avec lui ; il eft 
bien réfôlu de faire tous fes efforts pour répon- 
dre à ridée que V. M. a de lui » & dont il eft 
infiniment flatté 5 Mr de la Grange, Sire, rem- 
plira cette idée, je ne crois pas rien hafarder tn 
vous l'affurant; il nous eifaCera tous, ou du 
moins empêchera qu'on ne nous regrette. Pour 
moi, je ne fuis plus. Sire, qu'un vieil officier 
reformé en géométrie; ma tête n'eft presque 
plus capable du genre d'application que ce tra- 
vail exige , & ma fanté, quoique paifable , ne 
fe foutient un peu que par le repos & le régi- 
me. Je ne fuis pas fans efpérance de revoir 



,\ 



46 Correspondance. 

un jour V. M. 5 ^ de mettre de nouveau à fes 
pieds les fentunem fi juftea dont je fuig pénétré 
pour elle, V. M. prétend que fi je ne me hâte 
pas, je la trouverai radotante : je. fuis, bien fût 
qu'elle n'eft pas faite pour radoter jamais; mais 
f\ pat malheur cela arrivoit, je ne ferois pas 
pour elle un juge fort redoutable, car pour peu 
quç ma tête s'affoibliffe , elle né fera pas loin 
d'en faire autant. 

J'ai admiré , Sire , & j'ai fait admirer a nos 
philofophes de ce pays -ci, tout ce que V. M. 
me fait l'honneur de me dire /ur les abus & les 
atrocités abfurdes de la jurifprudence criminelle 
françoife, fur le fanatifme égal, quoiqu'oppofé, 
de notre parlement ^& de nos prêtres. Se fur le 
parti que doit prendre un homme raifonnable 
au milieu de tant de cervelles échauffées & dé« 
rangées. C'efl auflr. Sire, celui que je prends; 
méprifer les fous, & hpnorer les fages, voilà 
ma devife, & à peu prés tout ce que je puis 
faire pour la raifon , à laquelle je ne puis plus 
guéres être utile que par mes vœux en fa fa- 
veur. Mais les premiers. Sire, de tous mes 
vœux, les plus fmcéres, & les plus conflans, 
font ceux que je fais pour V. M.j leur vivacité 



/ 

Cqrrmsponjqancm. 47 

efl égale à celle dei fentimem de refpefl^ d'ad-^ 
miration 8c de recônnoiflance éternelle avec 
lesquels je Xuis &c 

P. S. Je prends la liberté, Sire^ de recom- 
mander aux bontés de V. M. Mr de Ca- 
ftiUon; il défireroit obtenir la penfi on at- 
tachée à la place d*aftronome dont il f^ic 
les fondions » & je crois que fa demande 
eft jufte. V. M. fait que je ne l'ai jamais 
trompée; c'eft ce qui me fait prendre la li- 
berté de lui parler avec tant de confiance. ;. 

A Paris» ce yi Novembre 1766. 



Sire, / 

V. M. recevra inceflamment» ou peut - être 
aura déjà reçu depuis quelques joura une très- 
foible & très - mirtce produ£lion de fqn admi- 
rateur; c*eft un cinquième volume de mes Mé^ 
langes de littérature ^ pour kquel je demande' 
à V. M. les mêmes bontés & la même indul- 
gence dont elle a déjà bien voulu honorer les 
volumes précédens. Ce volume, Siie, ne con* 
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tient guère» que des chofes déjà connues ^e V. 
M. f j'y ai poui^tant fait quelques changemens, 
non pas toujours pour le mieux, mais pour ne 
pas trop bleffer les charlatans en tout genre 
qui veulent dominer fur les efprits; j'y ai in- 
1ère, avec les additions qui m^ont paru nécef- 
faires pour le public, êc les modifications que 
certaines matières exigeoient, la plus grande 
partie des éclairciflemens que j'ai eu l'honneur 
de préfentér à V. M. fur mes élémens de phi- 
lofophie* U eft pourtant certains articles que 
j'ai cru devoir fupprimer^ parce que je fuis éle- 
vé, iiôil cortime Mr Chlcaileau, dans la crahite 
de Dieu & des fergens, mais dans la crsdnte de 
Dieu & des prêtres, & des parlemens qui ne 
valent pas mieux. 

Je prie très^liumblement V. M. de vouloir 
bien à fes heures perdues, ou plutôt dans fes 
inftans de délaflement, (car elle n'a point 
d'heures à perdre) jeter les yeux fur ce volu- 
me, & m' éclairer de fes réflexions & de fes 
vues'; elle trouvera en moi la docilité qu'un 
philofophe doit à celui qu'il regarde comme 
fon chef & fon modèle. Ce qui rend, Sire, ce 
volume intéreifant à mes yeux, c'eft l'occafion 

que 
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- que j*ai eue d' y exprimer en divers endrpitf , 
avec la vérité dont je fais profeffion, les fenti-» 
ment éternels d'admiration & de rerpefl dont 
je fuis pénétré pour le héros de, ce fiéele; feni^ 
timens qui ne finiront qu'avec ma vie. 

V. M. verra peut • être bientôt naître un 

nouvel héritier dans fon illuftre maifon; je la 

prie d'être affurée d'avance de toute la joie qiie 

;j*en aurai* Cet héritier, Sire, fi la d^fiinée 

.vous l'accorde, n'aura pas bèfoîn d'aller cher- 

cher bien loin de grands exemples; il les trou- 

,vera près de lui, il lira la vie de foa grand on« 

cle, 8c défefpérera de l'égaler. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l &c, 

A Paris» ce is Décembre iy66m^ 



S* t 

IRE, 

V . M. me rend, je crois, affez de juftice pour 
être perfuadée que je ne pxendrois jamais la Ur 
berté de lui parler d'autres aifaûres que de cel- 
les qui peuvent intéreffer les fciences & la lit- 
térature: cependant je n'ai pu refufer à Mr ie 
Prince de Salm^ qui m'honore de fes bontés, 4^ 

Otuv,poJlh.(UFr,IL T. XIV. D 



5© £01tg£:^F0NfiÀwC£. 

faire paxveok à V.. M. cette lettre de fa part. 
Voufl jfigareZ) Sîie^ fi la demande qu'il fait à 
V. M. eft jufte, Se fi elle doit lui accorder fon 
-appui en cette occafion; toul^ce que je me 
permettrai de dire, c'eft que Mr le Prince de 
Salm me jparoît digne des bontés de V. M. par 
ies qualités perfonnelles & par les fentimens de 
fe%>e£l 8c d'admiration dont je l'ai toujours vu 
pénétré pour le héros de ce iiéde j il joint à ces 
fentimens celui d'une étemelle ïeconnoiflançe 
pour les bontés dont V. M. l'a déjà honoré. 

Je reçois' de temps en temps, conune V. M., 
d'affez violens mémoires contre * * * ; fi cela 
continué, elle &ra bientôt plus digne de pitié 
que de haine j car on l'écorche fans miféricorde; 
ce qu'il y a de plaifant, c'eft que l'auteur de 
ces mémoires, à chaque coup d'étriviéres qu'il 
donne à Izpawre^ * % a peur dés que le coup 
eft lâché, que la juilice ne le lui rende au cen- 
tuple, & paâe la vie ^ comme St Pierre à re- 
nier &î à fe repentir^ 

A propos de St Pierre, on dit que fon pa- 
trimoine pourvoit être bientôt à vendre. V. M. 
devroit Tacheter; je ferois bien Jiatté de rece- 
voir d'elle un bref d'indulgence, que je mfe 
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flatte qu'elle ne me refuferoit pa». la vérité, 
eft que le vicaire de J. C. eft, dit-on^ prêt à 
faire banqueroute^ qu'on meurt de faim à Ho- 
me, que ie St père a fait fermet Topera, pour 
appaifer la colère de DieU, Se que ie3 anciens 
Romains, qui ne demandoient que du pain 6* 
des fpeâlades^ trouvelcoient fort à {)laindxe les 
Romains, modefnes^ qui h*pïlt ni ruii ni Tautre* 

Mr de Stainville^ qui ttaitoit u tnal la na- 
tion françoife aux eau^ de Spa ^ tonfme je l'ai 
f u il y a trois ans de V. ii.j vient de ttaitet en- 
core plus mal fa femme ^ qu'il a fait enfelrmer, 
parce qu'elle Vouloit luî dônneir pouil enfans 
ceux d'un hiArion \ fi tous les maris qui font 
dans le même cas faifoîent autant de titaiti^ nos 
femme~à du bel air feroietit fen elFet hors du 
commerce^ 

Le père de Mr de la Crange eit iiîquiet de 
ne point recevoii^ defes nouvelles $ il cïàînt que 
leurs lettres técipiK>qu6« he (Uent interceptées 
à Turin; je prie V* M. d*inteifp(>lfet la prote- 
âion auprès du Eoi de Sardaxgne ^ pour qu'il 
foit permis à un fils d'écrite à fon pète; tar je 
ne puis croire que Mt de la Gïange ait pris V. 
M. pour Jéfus - Qvift) &^ qu'il ait renoncé à fon 

D 2 
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pire àràfa mère pour le fuivie^ fuiv^gtit la mo-^ 
nde de l'évangile. 

Mr de Catt xetnettra à V. M. le mémoiïe 
que j'ai lu à Tacademie des fciences le jour où 
Mfgr le Prince héréditaire de Bromwic a afliflé 
à la féance ; il roule fur im objet utile, dont je 
m'occupe autant que ma foible fanté me le 
permet ; car j'aurois encore plus de befoin d*uii 
, bref de fommeil 8i de digeflioriy que d'un bref 
d'indulgences $ j'ai bien de la peine à être paC- 
fablement avec ces deux divinités- là j je dis 
dmnités , païce ique le fommeil 8c la digeftion 
me paroiflent les deux vraies divinités bienfait 
fautes de ce mondes Audi fuis -je bien réfolu^^ 
fuivant le fage confeil de V. M. , de ne rien 
faire qui puiffe les troubler; la nature phyfique 
ne m'a déjà que trop mal partagé de ce côté-làf 
fans que j'aye encore la fottife d' y joindre les 
caufes morales qui achevéroient de tout gâter: 

Je ne fais (i V. M, a reçu le 5"^* volume de 
mes Mélanges ^ que j'ai eu l'honneur de lui an- 
noncer dans ma derniéte lettre ; je la fupplie 
de vouloir bien m*en dire fon avis avec fa 

bonté ordinaire; Voltaire m'en paroît content; 

if ■ 

mais de quoi il eft bien plus charmé , 8c avec 
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bien plus de raifon, ce font les lettres que V. M. J 

lui éciit; il m*en parle faiu cefle 8c m'en pa- 
' ioît transporté. 

Je fuis avec le plus profopd lelpeû &c. 

A Paris, ce 6 Février 1767. 
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J *ai eu l'honneur il y a peu de jours d'écrire i 
V. M. une trop longue lettre, par laquelle je 
crains de lui avoir dérobé des momens précieux, 
& d'avoir abufé de. fes bontés. Cette lettre. 
Sire , fera plus courte ; car je ne voudrçis pa« 
retomber trop fouvent dans la même faute. Je 
me bornerai à préfenter à V. M. la lettre & 
Touvrage ci* joints, de la part d'un des hom- 
mes de lettres que j'aime 8c que j'eftime le plus, 
Mr Marmontel, mon confrère à l'académie 
françoife , & un des membres les plus diftingués 
de cette compagnie. L'ouvrage , -Sire i me pa- 
roît digne d'être hx 8c jugé par un héros; il 
contient des maximes importantes, que V. M^ 
met depuis long- temps en pratique; 8c la ré^ 
compenfe la plus flatteufe que l'auteiir puiile 
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défir^r de fon travail, c'eft que V. M. Thonorc 
de fon fuffrage, & qu'elle veuille bien le lui 
témqigner. 

Je fuis avec le plui profond refpe^ &c. 

A Paris, ce lo Février 1767. 
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Sire, 

" " " ' • ^ . 

Vj'eft avec la plu« grande çircpnfpeAion qifg 
j'ofe parler à V. ift. d'une affaire qui n'eft nulr. 
lement Iitté|airç; mais uq homine en pUce, à 
qui j'ai de» obligations ^ m' a prié de youloÎB 
bien préfenter à V. M. le mémoiire adjoint Ci 
s^agit d'un François, qu'on dit être plus jnaU 
heureu:^ que coupable, & 4 q^î '1 paroît que 
fes juges mêmes ont rendu bon témoignage. 
V. M. ayoit bien voulu abrégea de moitié le 
temps de fa prifon; cependant: le terme eft ex? 
pire & il y eft encore, à cç qu' il croit contre 
vos cidres. Je fuis bien affuré qu* il pbti^drar 
juftice, s'il la ntiérite, & je prie très- humble^ 
Client y. M. de vouloir bien donner ordre qu^ 
Je fp js inftruit de ce qu' dlç aura pçonoi^cç, 
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afin que je puisse en rendre compte aux pep*- 
soimes qui m'ont recommandé cette aflàire». 

V. M. me tait l'honneur de me dire qu'aller 
nfest pas du. même avis qu^e moi sur certaijaak 
endroits- de rnon dernier ouvrage ^ concernant 
la. poési^et la musique. J'ose me flatter pour^ 
tant que si j'avois^ l'honneur d'avoir sur ces (J> 
jets un entretien avee elle ,. elle demeureroil 
persuadée que je pense comme elle dans. W 
fond, et q^e je n'en diffère peut-être que par* 
une autre manière de m'exprimer ; je seroia* 
porté à croire que j'ai tort , si nous diiïerions 
dans l'essentiel. Par exemple , je me serois» 
jx)iht à V. M. pour me moquer de feu M- AW 
garotti sur la prétendue peintuKe de fe pcuissiè- 
lîe; ïl senfaut bien que j.e croie la musique ca-« 
pable de tout peindfe; je drois • seuleratept et 
j?ai dit qu!eUe peut paF^^ ses sons nous»' mettre» 
quelquefois.dansune situation semblable à celler 
ail nous n^ettent certains objets^de^ la vue, ;elt 
par là nous rappeler- l'idée de oes objets^ 

M. Màrmontel sera sûrement très^tle: &8c 

observations. que Y'. M. lui envoie suf sfrPoeiî- 

que ; il répondra sûrement à V. *Mw..ay^© g^us; 

ite satisfaction qu'il ne fera à la sorfeoiuie aojr 

TameXIJT^ 04** 
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son Bélisaire. Le pauvre garçon est actuelle-' 
ment aux prises avec elle, pour avoir dit que 
Trajan , Marc-Aurèle , et les autres Frédérics 
des sièéles passés , qui avoient sur celui de no- 
tre siècle le désavantage de n'être pas baptisés ^ 
pourroient bien> nonobstant le défam de ce 
passeport, être en paradis avec Gaton , Socrate , 
Aristide, et quelques marauds de cette espèce 
que le paganisme a produits ; je v^xxX mourir^ 
Sire, si je sais où sont tous ces honnêtes gens; 
mais je les crois en enfer, s'ils sont en même 
lieu que les docteurs ; les raisonnemens qu'ils 
entendent , doivent être un supplice pour eux. 
J'ai lu et relu mille fois , Sire , avec la plus 
tendre et la plus Respectueuse reconnoissancé « 
ce que V. M. a bien voulu ajouter de sa maiil 
dans la lettre qu'elle m'a fait l'honneur de 
jn'adresser. Elle a bien raison de dire qu'on 
ne conçoit rien aux sottises contradictoires qui 
abondent dans certains pays, non plus qu'aut 
belles et importantes querelles de nos docteurs 
fourrés en robe et en soutane. Pendant que 
ces messieurs se déchirent , toute l'Europe a 
les yeux sur V. M. ; on parle de la Pologne, de 
Danzic^ de dissidens, dont je crois que V. M* 
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ne fe foucie guères ; qu6 fais * je enfin ce qu'on 
ne dit pas? Mali de quoi vais -je me mêler? Q 
me femble déjà entendre V. M., qui me répond 
comme Achille à Aganïemnon : \ 

Vous lifez de trop loin dam les fecreti 

des Dieux. 

Je n'avob pas attendu les ordres de V. M. 
pour affurer le mallif abbé d'Olivet qu'elle con- 
noiflbit les t muets^ & que Crèp étoit furement 
un mot germanifé. H y a des fautes un peu 
plus effentielles que celle-là dans la profodie de 
ce gros ex- jéfuite, car il a l'honneur de l'être j 
& je ne confeillerois pas aux étrsqigersd'ajou- 
ter foi à un grand nombre de fes régies. 

Monfeigneur le Prince héréditaire de Bron- 
fwîc, qui eft ici pour quelques jours, y reçoit 
le même accueil qu* à fon premier voyage, & 
je me flatte que s'il ne nous a pas trouvés fort 
raifonnables , il nous trouvera du moins fort 
hoimêtes, ou plutôt fort juiles à fon égard. 
J'ai eu la fatisfaâion d'exprimer plus d'une-fois 
à ce Prince les fentimçns dont je fuis pénétré 
poux V. M., & il pourra l'aflurer de la vénéra- 
tion que tous les gens de* lettres eftimables ont 
pour elle. 

D 5 
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Que V. M.9 SirC) fafle ïà guerre ou la pâix^ 
ce qui m* inté^çflç Je pluf , c'eft qu'elle fe porte 
bieU) qu'elle continue* long -temps à étreFad-» 
mitation de l'Europe, & qu'elle veuille bien 
fe fouveriir quelquefois de la reconnoîflance 
éternelle, de l'attachement inviolable, 8c du 
profond refpeA avec lequel Je ferai toute n^ 
yk Sec. 

AParis^ cç lo Avril 1767^ 
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Sire, 

J'ofe me flatter que V. M, eft aflez perfuadé^ 
de mon inviolable attachement, pour ne pas 
douter de mafei^ibilité fuy la perte qu'elle vient 
de faire. Tout ce qui intcrefle V. M. a des 
droits fur mon cœur. Se ce qui peut augmenter 
ou altérer fon bonheur, He me touche pas moini 
que ce qi4 peut contribuer à fa gloire. 

Je fuis auffi flatté que reconnoiffant de tout 
ce que V. M. veut bien me dire fivç mon our 
vrage, dans la dernière lettre dont elle a daigné 
m' honorer; je la prie d^ recevoir mes très*- 
jîumbles remercimens, & des éloges qu'elle a 
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la bonté dé me donner, & des critiques qu*elle 
veut bien y joindre. Il me femble que dans 
ce que j'ai dit, ou du moins dans ce que je 
penfe fur la poëfie , je ne diffère point réelle-^ 
ment de V. M.; je n'^ai condamné que celle 
qui Ce borne à des mots & à des images ufées, 
celle qui ne cpntient point def chofes , & ' âflu- 
rément V. M. eft moins laite que perfonne pour 
prendre la défenfe de cette poëfie, qui ne ref- 
femble guéres à la fienne, A Tégaiid de la 
mufique, V. M, convient qu'elle pei;t au moins 
nous rappeler les objets qui ne font pas de fon 
reffort,^ en réveillant en nous par les fons des 
fentimens femblables à ceux que ces objets 
nous procurent} j'avoue c|ue je vtds un peu 
plus loin; & je ne crois pas mon opinion tout 
à fait fans fondement; n^ais l'objet ^ft fi meta- 
phyfîque, & par conféquçnt fi contentieux, 
que je ne fuis point furprîs: qu'xin des plus 
grands mufiçiens He V Europe penfe autrement, 
& que je ne me crois, fur cç point- là furtout| 
aucuneinent infaillible. 

Je ne fais fi ïexpulfion des jéfuite$ d'Efpa- 
gne «iena un grand bien pour la ràifoi^ tant que 
Y i^quifition & les . prêtres gouvemenont ce 
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royaume. Je ctois aufli que fi V. M. expulfe 
jamais les jéfuites de Siléfie, elle n'tiéfitera pas 
à en dire la raifon à toute l'Europe, & qu'elle 
ne tiendra pas renfermés dans fort cœur les mo- 
tifs de cette profcriptioh. 

On dit que V. M. a eu la bonté d'accorder 
une enfeigne au malheureux jeune homme^ 
condamné par Noffeigneurs du parlement de 
Paris , dah^ le fiècle de Frédéric , à être brûlé 
inf , pour avoir chanté des chanfons grivoifes, 
fc. pour avoir oublié de faluer une proceffion. 
Je remercie V. M. de cette bonne œuvre, au 
nom de la phUofophie & de l'hum^té. 

Si V. M. juge à propoi de nommer dès 
aflbciés étrangers à ï'académiç , je prends la li- 
berté de recommander à fes bontés un homme 
de mérite , bon géomètre & bon philofophe, 
Mr l'abbé BoITut, correfpondant de notre aca- 
démie des fciences de Paris, dont il feroit 
membre depuis long -temps s'il ne demeuroit 
pas en province ; il a remporté deux ou trois 
prix à notre académie, & j'ofe affurer V. M. 
qu' il ne déparera pas la lifte de l'académie de 
Berlin, quand elle jugera à propos d'augmen- 
ter le nombre des afTociés étrangers , qui eft à 
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la vérité bien grand dam im feni^ mais aflez 
court dans un autre. 

Ma (anté eft toujours flottante , comme Teft' 
afluellement la fodété jéfuitique efpagnole ; je 
fuis parvenu à force de régime à rétablir mon 
eftothac; mais ma tête eft presque abfolument 
incapable d'application. Je ne prendrôû pas 
la liberté d'entrer avec V. M. dans ces détails; 
fi elle n'avoit la bonté de me les demander^' 
Puifle la deflinée ajouter aiix fibjtes de V. M. 1* 
force & le reflbrt qu'elle ôte aux miennes ! J# 
ferai tout confolé, 

. Je fuis avec le plus profond re^eû*&c. 

A Paris, ce 3 Juillet lySyi 






XI y à quelque temps que j'eus l'honneur de 
recevoir de V. M. une lettre charmante fur la 

' 4 

poëfie\& lamufique; lettre pleine de railbn^ 
de fel Se d'erptit» & que le plus éclairé & 
en même temps le plus gai des philofophes k^ 
roit trés-flatté d'avoir éaite. J'ai mis plufieurs 
foisj Sire^ la main à la plume , ou comme di-s 
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jent les pédam^ la plume àfla xnàin^ pour Té« 
pondre tant bien que mal à cette excellente 
lettre ; mais la plume m'eft tombée trois fois 
des mains ; j*ai fenti qu'on ne répliquoit point 
par une froide difcuflion à des raifoimémeni 
très - fins 8c très - jufles , foutenus par de bon<* 
nés plaifanteries. D* ailleiiirs ^ pour tenir tête. 
Sire, à un adveifaire tel que V. M»^ il faudroit 
du moins que j^eufTe toute entière à ma difpo- 
fition la pauvre petite tête que Dieu ta'a don- 
née; mais les approches de la mauvaifé ^aifon 
ont encore affoibli le peu qui m'en ieftoit , & 
J)our peu que tela continue j j'aurai ^honneur ' 
de finir par être imbécille; j'eipère du inoins 
que fi la deftinée m'enlève le peii d*efprit ^ui 
hie refie ^ elle me laiffeia toujours un cœur ca- 
pable de fentir les bontés dont V* M. m'hô- 
hore, & qui confervera toujours pour elle la 

* 

^lus vive & la plus rei^e^luêufe recëniioiiTance. 
Quand V. M. jugera à propoà d^augmenter 
le nombre des àflbciés étrangers de fon acadé* 
inie , je prends la liberté de lui propofer d'a- 
vance Mr l'abbé Boffuti^ dont j'ai eu défà 4'hon- 
heur de lui parler dans une lettre précédente ; 
t*efi un très ^ bon géomètre, qui a remporté 
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plufieurs prix à Tacadémie des fciences de Fans, 
& ailleun ; j'attendrai les ordres de V* M. poW 
le propofer à Tacadémie ^ & je ne ferai fur cela, 
que ce qu'elle Voudra bien me prefcrire. Je 
compte que V. M. eft toujours fatisfaite de Mr 
4de la Grange , & je me félicite de plus en plus 
^l'avoir procuré à X académie cette lex^cellerite 
acquiiition. ^ 

Puisque V. M. veut bien me permettre de 
l'entretenir de ce qui intéreife les membres de 
cet illuflre corps, je prends la liberté de re- 
commander une féconde fois à fes bontés le 
profeffeirr de Callillon ; il défireroit que V. M* 
voulût bien lui accordée les àppointemens de 

« 

la place d'aftronome^ pont pouvoir fe faire 
aider dans les calculs & les travaux que cette 
place exige; ou bien, ce qui reviendroit pour 
lui à la même grâce ^ que V. M.^ voulût bien 
accorder les ajp^intemens & lé logeihent d'ob- 
fervateur à Mt Ton fib, qui eft très -^capable de 
. remplir cette ^place. Il me paroît que Mr de 
Caftillon s'occupe beaucoup & avec fuccès de 
ce qui concerne T^rAtonomie & Top tiqué, mais 
qu'il auroit befoin d'uacoopérateur, que fod 
peu de fortune l'empêche de fe procurer. 
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Je défirerois beaucoup , fi les préaeux mo- 
mens de V. M. le perinettoient, favbir ce qu'eHè 
penfe de la granunaire en deux volume^ de Mï 
Beauzée , que j*ai eu rhonneur de lui adre(&r^ 
cet ouvrage eft , ce me femble ^ favant & pro^ 
fpndy mais un peu trop fcolaflique. V. M. 
doit auflî avoir reçu une pi^ce intitulée , VHon^ 
nète criminel^ dont le fujet êft intéreffant. Si 
elle daignoit me faire part de /es téflexions fut 
ces deux ouvrages , je les ferois pafler aux au« 
teurs, qui certainement en feroient leur profit»-. 

Voilà donc lefs jéfuites chafles de Naplesf 
on dit qu'ils vont l'être bientôt de Parme , Sp 
qu'ainfi tous les États de la maifon de Bourbon 
feront maifon nette j il me femble que V. M. 
a pris i Tégaid de cette engeance dangereufe 
le parti le plus fage & le plus jufte , celui de ne 
point lui foire de mal , & d'empêcher qu'elle 
n'en faffe j mais ce parti , Sire , , n'eft pas fait 
pour tout le. tnonde; il eft plus aifé d'opprimet 
que de contenir ^ & d'e^sercer un a£le de vio« 
lence qu'un a£le de juflice. Ceperidant la coût 
de Rome perd infenfiblement fes meilleures 
troupes y & * * * fes enfans perdus; il me fem- 
ble qu'elle repUe fes quartiers infenfiblement^ 
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« 

fc qu'elle finira par fuivre fqn atmée^ & pac 
s'en alleï comine elle ; Blm mal acquis s* en va 
de même ^ difoit le feu pape Benoit XIV, qui 
voyoit bien» comme on dit^ le fi^ud du iàc$ 
en attendant ^ la forboone » qui joue de fon 
relie fans doute, vient de donner une beU* 
cenfure de Béli&ire ; cette cenfure eft tni chef-- 
d'œuvre de bêtife Sq d*abfurdxté ^ au point qu# 
les théologiens inéme (qui ne Vont pas rédigée ) 
en font dans la honte , tout théologiens qu'ils 
font Mais il ne m^importe guéres ce que les 
pédans font, difent & écrivent » pourvu que 
V. M. foie heur^ufe , qu'elle fe porte bien , & 
qu'^e veuille bieii quelquefois fe fouvenir du 
très -profond refpe£i^ & de l'attachement in- 
violable fivec lequel je ferai tpute ma vie &c. 

A Parii, le 14 Décembre 1767. 

Sirs» 

Je viens dç rçcevoit & de lire âvet la plul 
grande fenûbijité T Éloge que V^ M. a fait du 
jeune & digUQ Pri^c^ qu* elle a eu le malheur 
de perdre. Cet ouvrage ^ Siré^ fait un hoA* 

Omt¥.pvJih,4$Fr.îL T.XIT. E 
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iijeur égal à refprit Sc aux fentimens du héros 
qui en eft Tautcuï; c'elî la vertu & Téloquence 
qui pleurent lar vertu & les talent, moiflbnnéf 
.à leur aurore; on ne peut i*empédier de join- 
dre feB larmes à celles de V. M. en lifant un 
ouvrage ^ touchant 8c fi pathétique. Le feul 
endroit peut- être que j*aurôis défiré de n'y 
pas trouver, quoique le plus touchant & le 
plus pathétique de tous, c'eft celui où V. M, 
parle de fa fin prochaine; je fais, Sire, qu'un 
héf os tel que vous envifage ce dernier moment 
avec tranquillité; maïs il me femble que V. M. 
devroit dérober cette affligeante image aux re- 
gards de ceux qui lui font tendrement & re- 
fpèftueufement attachés, Heureufeïnent pour 
leur fenfibilité, ce trille mopient, Sire, eft 
pour eux dans, le lointain, bien plus qu'il ne 
le paroît à V. M. ; ils fe flattent même qu* ils 
n'auront pas' la douleur d*en être témoins; en 
_ lifant cette trille & éloquente péroraifon, j'a- 
drefToîs du fond de mon cœur à V. M. les 
beaux vers de Tode XVII du fécond livïis 
d* Horace, où ce poëte prie Mécène de fufpen- 
dre les plaintes que la vue d*une mort pro- 
chaine caufoit à ce favori d'Augufte; avec cette 
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difféteuj:e| Sire, que V. M. eft bien plu? pré- 
cieofe au monde que Mécène, qu' il craignoit 
la mort & que voui Tavez mille fois bravée, & 
que mei ientiment font bien plus profonds & 
plus juiles que ceux d'Horace. 

Quelque éloquente, Sire, que foit la pein- 
ture dont j*ofe me plaindre à V. M. , j'aime^ 
mieux pour elle & pour moi la gaieté fi philo-* 
fophique avec laquelle elle fait traiter les fu- 
jets même de philofophie, fans y répandre 
moins de jufteffe Se de profondeur. Elle au« 
roit, par exemple, d'excellentes réflexions à 
faire en ce genre ùxt la proceflion que notice 
. faint père le Pape . vient d'ordonner, parce qut 
la religion catholique a le malheur de ne pou- 
voir plus opprimer & perfécuter les diiTidens en 
Pologne. C'efl afficher bien adroitement l'e- 
fprit de cette religion, & donner beau jeu à 
fes ennemis. 

V. M. traite un peu trop mal la géométrie 
tranfcendante ; j'avoue qu'elle n'eft foiivent, 
comme V. M. le dit très* bien, qu'un luxe 
de favans oififs ; mais elle a fou vent été utile, 
ne fut - ce que dans le fyftéme du monde, dont 
elle explique fi bien les phénomènes. Je con- 
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vient cependant avec V* M.^ que la mofale eft 
encore plus intérelTante , Sp qu'elle mérite fur- 
tout; rétude de$ phUofophes; le malheur eft 
qu^on Va partout mêlée avec la religion > & 
que cet alliage lui a fait beaucoup de tort. 

J'appvendi que Mr de Caftillon le fili n*a 
point la place 4'^ft'oiiomey qui a été donnée 
à Mr Bernoulli. Ce dernier eft fani doute un 
trèi - bon fujet ; mais je prends la liberté de re- 
commapder l'autre de nouveau aux bontéi de 
V. M. ; fi elle daignoit le donner pour aide à 
Mr fon père dans l'aftronomie^ & y joindre 
une penfion dont il auroit befoin^ cette famille 
eftimable lui auroit une éternelle obligation. 

Puifliez - vous 9 Sire 9 faire encore long-- 
temps dès ouvrages tels que celui que je viens 
de lire, à condition que tes ouvrages n*auront 
pas un fi trifte objet, & furtout une péroraifon 
auflï douloureufe pour vos fidelles ferviteurs! 
C*eft dans ces fent^ens & avec le plus profond 
refpeA que je ferai jusqu^au dernie? foupir &c. 

AParISy cesgjaavitr 176s* 
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Sire, 

J'ai déjà eu Thonneur de faire à V. M. mçj ti*é«- 
humbles remercimens du bel Éloge qu^eUe a 
bien voulu m*enToyer, 8c de lui dire combien 
cet ouvrage m'avoît paru éloquent Se pathéti- 
que. Toutes les âmes fenfibles qui l'ont lu en 
mat été aufli touchées que moi, & font des 
vœux pour que la nature augmente \e$ jours 
de P augufte orateur, de ceux qu'elle a refufés 
à fon illufire neveu, fi dignement célébré par 
€lle. 

* 

Si quelque chofe , Sire , peut être comparé 
a cet éloquent ouvrage, ce font les excellentes 
léflexîons dont V. M. veut bien tné faire part 
au fujet de l'excommunication du Duc de Par* 
me ; la comparaifon qu'elle fait du grand Lama 
à un vieux danfeur de corde qui dans un âge din^ 
firmilé veut répéter f es tours de force ^ tombe tfcr 
fe cajfe le couj cft aufli jufte & aufli philofophi^ 
^ue que piquante : on la répète de bouche en 
bouche, Jfe cette feule parole vaut mieux que 
toutes les grandes écritures du confeil d'Ëtpar 
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foufTert du rude hiver quç nous venons d*é- 
prouver, & j'^fpéifè qu'elle fe trouve mieux 
à préferit, Puifleja deftinée la conférver long- 
temps pour le bien de fès État«i pour Texem** 
pie de r Europe, pour T honneur & Tavaiitag^ 
à^s léûrès & de la philofophie ! 

Je fuis avec le plus profond refpe A &c 

A?3^ris, co #5 Avril 1768. 






Sire, 

J'en demande pardon à V. M. } je reconnois 
toute fa fupériorité en politique comme en tout 
le relté; mais je ne vois pas autant d'avantages 
qu'elle pour la malheureufe philofophie dans 
toutes les fottifes qu'il plaît au faint Efprit d'in- 
Ipirer au grand Lama. Je m'attends feulement 
que le t;rés - faint père recevra de fes très -chers 
onfaHs les princes catholiques quelques coups 
de pied dans le ventre, ou .dans le derrière, 
comme il plaira à V. M. ; mais je n'efpère pas 
qu'aucun phîlofoplj^ devienne ni grand aumô- 
nier, ni conftifew* En attendant la fortunt 
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^ue V. M. a la bonté de leur prédire) ils €on«i 
tinueront à être vilipendés & perfécUtés ; ils 
fouffiriroient patiemment le premier , fi on vou- 
loit bien leur faire grâce du fécond ; & en cas 
qu'on leur épargnât les coups ^ ils diraient vo« 
lontiers comme Sofie dans Amphitrioni 

Pour des injures 
Dis ^ m'en tant que tu voudras^ 
Ce font légères bleflures 9 • 
Et je ne m'en fâche pas, v 

Quoi qu'il en foit, le fils aîné de l'Églife 
vient t avec tout le refpeâ poifible, de fe faific 
d'Avignon, en y envoyant, non pas une armée, 
mais un détachement du parlement d' Aîx qui 
en a pris pofféffion en Tobes rouges & avec 
beaucoup de politeffe ; nous faifons la guerre 
au Pape Pépée au coté 8c la plume à la main; 
mais en récompenfe, nous fommes prêts à jeter 
les philosophes dans le feu au premier fignsil. . 
Je remercie très - humblement V. M. de Tin* 
térêt qu'elle veut bien prendre à ma fanté f le 
coffre de' la machine efi un peu meilleur en ce 
moment, mais la tête eft toujours incapable 
d'applicatioi), par le peu de fommeil. J'ai eu 
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la douleur ces jours -ci de me voir plus prés de 
iV- M. de Cîoo lieues, 8c de n'avoir pas la force 
d'aller me mettre à fes pieds. Mr Mettra, qui 
part pour Berlin ^ & qu* il ne m'eft pas permis 
d'accompagner par le régime auquel je fuis 
forcé de m'afftijettzr, voudra bien être aupre$ 
de V. M. l'interprète de mes fentimens & de 
mes regrets. ; ^ 

Oui fant doute, le patriarche de Femey a 
renvoyé Agar de fa màifon; il eft livré pour 
toute fociété à un fort honnête jéfuite, qui s'ap- 
pelle le père -^rfam, & qui n'eft pourtant pas, à 
ce qu'il dit, le premier des honimes. Il a pris 
ce jéfuite pour lui dire la meffe &^our jouer 
avec lui aux échecs ; je crains toujours que lé 
prêtre ne joUe quelque mauvais tour au philo-* 
fbphe, & ne finiffe parlui damer le pion ^ & 
peut-être le faire échec dr mut. On dit que 
révêque de Genève ou d 'Annecy, dont il a 
r honneur d'être une des ouailles, a voulu l'ex- 
communier pour avoir fait fes pâques ; heureu- 
fement il a rendu en même temps un très-beau 
pain bénit, & le curé pour lequel il y avoit une 
excellente brioche, a plaidé la caufe de fon pa« 
soiffiie)!, & a fautenu qu'il n'avoit poii^ préten* 
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du jouer la comédie, & qn*il étoit dans les 
plus faintes difpofitions du monde. Pour lui, 
il me femble qu' il n*y a pas fait tant de façons, 
& qu'il a dit, comme Pourceaugriac , à qui fes 
médecins veulent tâter le pouls pour favoir fi 
on lui dtonnera à manger : çuel grand raifonne^ 
ment faut ' il pour manger un morceau ? . 

Je fen$ que j'abufe du temps 8c des bontés 
de V. M. en l'entretenant de c«s miféres ; je lui 
en demande pardon , je la fupplie de fe con- 
ferver pour le bonheur de fes fujets, pour l'exem- 
ple de î Europe , 8c pour le bien de la philo- 
fophie 8c des lettres. J' elpère que Mr Mettra 
me rapportera de bonnes nouvelles de fa ianté, 
8c voudra bien lui témoigner l'attachement in- 
violable, la reconnoiflance , l' admiration &, le 
très -profond refpeft avec lequel je fuis &c. 

P. S. Je viens de lire une profejjion de foi des 
tliéijies , qui me paroît adreffée à V. M. 
Ceft un fruit des pâques de Ferney. 

A Pam, ce to Juin i7€S« 
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SiRI, 

i^uelque éloge que V. M. faffe de la parefle 
dans Touvrage charmant qu'elle m*a fait Thon* 
neuf de m'envoyer ^ je 1^ prie de croire que ce 
n'eft point cette vertu (puîsqull lui plaît de. 
l'appeler ainfi) qtxi m'a empêché de lui. faire 
plutôt mes très - humbles ^ remercimens. Un 
fen^timent plus trifte 8c plus profond m'occu* 
poity 8c faifoit taire tous les autres; il fe ré- 
pandoit des bruits fâcheux 8c très-inquiétans 
fur la fanté de V. M. ; j' attendois avec inipa- 
tience Mr Mettra pour en favoir des nouvelles 
furesy &pour calmer Tinquiétude où j'étois; il 
eft enfin arrivé , m'a tranquillifé pleinement, 8c 
m'a mis en état de renouveler à V. M. l'affu-. 
xance des fentimens de reconnoifTance , d'at« 
tadiément 8c de refpe£l dont je fuis pénétré 
pour elle. 

A regard de l'ouvrage où V. M. loue avec 
tant d*efjprit 8c de gaieté cette parefle qu'elle 
pratique fi peu , j'aurai Phonneur d'afTurer que 
depuis long*tenxps les indigeflions & ksînfom- 
nies m'ont perfuadé de la vérité de fa théfe y Se 
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conyaincu que Jean Jaquet Ro^flfe^^^ s^ ^fgn, 
^uand il aflure que V homme qui médite tji un 
animal dépravé. Je ctoii le Maicg^uU s^ixffi péné« 
tré que moi de cet axiome 9 A; je ne lui cpn* 
noif d'aâtivité que dant un feul points c'efjt 
dans fon inviolable & reipeAueux attachement 
pour V. M. 

n fuffit de jetet lei yeux fur ce qui ijb pafTe 
en Europe pour voir que refpèce humaine efl; , 
condamnée à ne fortir de fon indolence natu« 
relie que pour fe tourmenter elle^» même & lei 
autres* Je i^*en voudroia pour exemple que 
votre ami le grand Turc^ qui marche contre la 
Rufiie pour foutenir fana doute^ Id religion cm* 
tholique. Notre St père le Pape ne fe feroit 
paa attendu à cet alUé'-là. 

Je défire beaucoup de voir traiter par V. 
M. les autres fujeti qu'elle le pjropofe; entf au- 
tres ces deux*» ci, qU il faut chajfer k$ philofo- 
phes des gowérnemens monarchiques; dr que les 
Etats où le peuple eji le plus pauvre font les plus 
heureux , parce que le peuple efi fage ' ^ fait ft 
pajfcr de tout. Ceft une vérité dont on tâche 
de le perfuader par l'expérience dan« la plus 
grande partie de la terre, peureux les pays 
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où il a lo bonheur de n'être pa$ éclairé jusqu'à 
ce point fur fe« vrais intérêts ! 

Confervezy Sire, votre fanté précieufe i 
des fujets qui ne recevront jamais de vous de 
pareilles inf iruâions ; confervez*la pour la phi- 
lofophiet pour les lettres , & pour le bonheur 
de celui qui fera toute fa vie avec le plus pro?- 
fbnd relpeft 8c la plus reipeâueufe reconnoif- 
fance Sec. • • 

A Paris, ce i & Septembre iy6t' - 
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Sire, 

^^ * 

Je crains d'importuner trop foùvént V. M.; 
c'eft pour cette raifon que je n'ofe rerïdre. mes 
lettres plus fréquentes: Je refpè<î\e furtout eft 
ce moment fes occupations, qui doivent être 
augmentées paU les affaires du nord. Ces affaires^ 
& elles n'étoient pas ayfli férieufesi pourroient 
amufer un moment la phHofophie. Il efi aifez 
cuûeux pour elle de voir le grand Turc en' ar- 
mes pour foutenir la religion catholique en Po- 
logne^ tandis quelles princes catholiques du 
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midi écornent tout en douceur le patrimoine 
de St. Piene. 

Je rie doute points Sire 9 que le St père 
n'envoie au grand Vifir une épée bénite com« 
me au Maréchal Daun. On afiure que plu- 
fieurs de nog I^rançoii ,^ Se jusqu'à des Cheva* 
lier» de Malte, vont fervîr dans l'armée turque 
contre ces vilains fchiinxatiques de Ruflîe ; & 
qu'on dife après cela que refprit de tolérance 
ne fait point de progrès dans notre nation. 

Le Roi de Danemarck, que nous avons eu 
ici pendant fix femaines, en eft parti il y a 
huit jours, excédé ^ ennuyé, harafTé de fêtes 
dont on l'a écrafé, de foupers où il n'a ni 
mangé ni caufé, & de bals ou il a danfé en 
bâillant àfe tdrdre la bouche. Je ne douté 
point qu'à fon arrivée à- Copenhague il ne 
rende un édit pour défendre les foupers & les 
bals à perpétuité. Il eft venu à l'académi» des * 
fciences, & j'ai fait à cette occaiion un petit 
difcours que j'ai l'honneur d'envoyer à V. M. j 
mes confrères & le public m'en ont paru twi*^ 
tens; mais je Héfirerois encore plus, Sire^ qu'il 
fût digne de votre fuiisage. J'ai tâché d'y fitire 
parler la philofophie avec, la dignité qui lui ' 
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convient; cela étoit d'autant plus néceflaiïe 
qu'on ^voit afluré le Roi de Danemarck que. 
le» philofo]phe9 étoîent mauvaife compagnie. 
Cette nxàuvaife compagnie^ Sire, eft bien coh* 
folée Se bien honorée d'avoir V. M. à fa tête. . 

On dit que lé pareffeux Marquis eft refté 
en Bourgogne ; il y fera venir fans doute les 
eaux d'Aix ^ en attendant qu'il puilTe aller les 
prendre fur les lieux. 

Nous recevons de Genève qufîlques bro- 
chures édifiantes; on nous a envoyé il y a peu 
jde jours l'a, b, c; c'efi un tilfu de dialogues 
fur tout ce qui a étéy eft» & fera* Dans le der« 
nier dialogue l'auteur foupçonne qu'il pourroit 
bien y avoir un Dieu , ^ qu' en même temps 
le monde eft éternel; il parle de tout cela en 
hon^me qui ne fait pas trop bien ce qui en eft* 
Je çyois qu'il diroit volontiers comme ce capi^ 
taine fuidp^ a un déferteur qu'on alloit pendre, 
& qui lui demandoit s'il y avoit un autre taon^ 
de i* par la mort'-Dieuy Je donner ou bien cent 
içus pour le /avoir. 

Maïs c'eft trop entretenir V. M. de baliver- 
nes. Je finis en lui fouhaitant une année auffi 
glorieufe 8c aufli heureufe que toutes les précé« 

denteSf 
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4ente8| & en la priant de continuer tes bontés 
à un philofophe pénétré de leconnoiflancef 
d'attachement. Se du plus profond refpeél pour 
fa perfoime. C'eft dans ces fentimens que je 
ferai toute ma vie Sec. 

' A Paris* Ce 19 Décembre l7^g. 

Sire, 

J'ai cru voir, par la dernière lettre que V, M> 
m'a fait l' honneur de m'écriie,. qu'elle étoit en 
ce moulent plus accablée d'affaires que, jâms^} 
Se qu' il lui refloit bien peu de temps pour te- 
cevoir des lettres inutiles^ Cette raifon ,. .Sire^ 
jointe à;mon peu de fanté, a fait que depuij$ 
affe2 long n temps je n'ai ofé Timportunet de# 
miennes; d'autant que ce qui m'intérefle U 
plus quand j'ai l'honneur ^e lui é^rire^ eft dd 
favoir des tiQUvelles de fa fantlé, Se que fon Mt<- 
niflre, Monti^uir le Baron de Golt2, m'aaffuré 
qu' elle étoit très * .bonner Ppîffe - t -^elle fê 
maîntenîr en cet état potit le bonheur dus £ei 
fujets, Se pou£ ma <:onfola^si dans l'afibiblifle^ 
ment de la mienne ! 

(htiv.jmJl/utUfnlL T. XIV. F 
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J'ai été fort touché de F accident arrivé à 
Madame la Princeffe de NafTau, tant pour elle- 
même que pf«ï rintérét que V. M. prend à elle. 
Je défirerois bien vivement que V. M. , Ci heu* 
reufe par fes fuccés,& par fa gloire, (fi pour- 
tant la gloire peut rendre heureux!) le fut en- 
core dans fa famille. Mais la trifte condition 
humaine ne compone pas une félicité entière, 
8c encore moins durable ; Sc le plus fortuné des 
hommes eft celui qui a le moins de raifons d'être 
dégoûté de la vie. ^ 

Les aftronoïi^éî^de Tacadémie ont dû raffu- 
rer V. M. fur le prétendu dérangement de Sa- 
turne & l'efcapade de fon fatellke. Les plané- 
tes, Sire, font plus fages que nous ; dles reftertt 
â leur place ; ce font les hommesqui ont la ïage 
de ne pas relier à la leur, &;qui fe tourmentent 
pour être malheureux. Voilà urt incendie qui 
s'allume aux deux bouts de V Europe,^ en Corfe 
& en Ruflie.- Dieu veuille qu'il ne s'étende 
pas plus loin ! Puiflent furtout la France & les 
États de V. M. en être ptéfervés f J'apprends 
par les nouvelles publiques que les armées tai- 
tares ont déjà dévaÛé beaucoup de pays; les 
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malhsuts 4e T humanité m*attriftent, quelque 
loin de moi qu'ils fe paflent. 

Voilà donc l'Empereur à Rome, 8c les car-* 
dinaux occupés à faire un vice- Dieu ^ pendant 
que le grand Turc travaille à la défenfe-de la 
religion catholique en Pologne* Je ne fais quel 
pilote on choifirà pour la barque de faint Pierre j 
il me femble qu'elle fait eau de tous les côtés. 
Voltaire me paroît un requin qui fait tout ce 
qu' il peut pour la renverfer. On dit pourtant 
qu* il vouloit encore cette année - ci mangei^ 
ion Dieu comble la précédente; mais on dit 
que fon curé n'a pas voulu même l'entendre 
en corifelfion. 

Nous n'avoiu ici d'ouvrage qui puiffe înté* 
f eifer V* M. que le poëme déi Saîfons de Mr 
de Saint - Lambert» Je ne fais ce qu'elle en 
pênfera^ mais il me fcmblè qu*elle y trouvera 
ce qu'elle aime avec raifon en poêfle, de l'haie 
xnonie & des images ^ de la philofophie & dé 
la fenfibilité» 

V. M. ignore fans doute^ t^ elle n*a pas le 
temps de lire des rapfodies & desf libelles^ qu'oïi 
imprime à Cléves dans fes États une galette 
fous le titre de Cùurrier du bas RhUî > dans la^ 

F a 
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quelle on infère des calomnies contre les? plus 
honnêtes gens, & en particulier contre moi. 
Mr de Catt eft au fiiit de cette impofture, dont 
il pourra rendxe compte à V. M. 

Je fuis avec le plus profond refpecl, 8c une 
admiration égale à ma. reconnoiffarice &c. 

A Paris, ce lo Avril 1769» ~ 



Sire, 

y. M. mç raffi^re: beaucoup. paiî la dernLàrâ 
lettre dont elle, a biçn vwlu itn*honore4 , en 
m'aiTurant que les coups de poing. que fe )dQn- 
nent les Ruffes 8ç les Turcs, ne s'étendrorit pas 
jusqu'à vos Etats , ni jus<^u*à la France. Je ^ne 
fais d'ailleurs ce que. V»M. p^nTe de cette fa* 
vante & gloneufe guerre.; il me paroît . qu'elle 
jcafifcpibljB jujquHci à la joute d'Arlequin & de 
.Scapin, ;c[ui fe^ menacent, avec- grand bruit, fe 
donnent quelques coups de bâton^ 8c s'en-i 
fuient chacun de leur côté. Ce qu'il y a dan» 
tout .ceU de plus plaifant, c'eft de voir limbes 
xille 8c fublimç Porte prote^rice du papifinçs. 
dfs.Sarmates. Cette fottife hq feroit que plai^-. 
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jante, fi elle ne faifoit pas répandre tant de 
fang. On dit, à propos de pape, que le 
cordelier Ganganelli ne promet pas poires mol* 
les à la fociëté de Jéfus , & que St François 
d'Affife pourront bien tuer St Ignace. Il mt 
femble que le St père, tout cordelier qu'il eft, 
fera une grande fottife de caffer ainfi fon régi- 
ment des gardes par complaifance pour les 
princes catholiques; il me femble que ce traité 
reflemblera à celui des loups avec les brebis, 
dont la première condition fut que celles - ci li- 
vraiTent leurs chiens; on fait coihment elles 
c'en trouvèrent.' Quoi qu'il en foit, il fera fm- 
gulier. Sire, que undis que leurs mej elles très- 
chrétienne, très -catholique, très-apoftolique, 
& très - fidelle détruiront les grenadiers du St 
Siège, votre très-hérétique Majefté foit la feule 
qui les conferve. Il eft vrai qu'après avoir réfi - 
fté à cent mille^utrichiens, cent mille Ruffes, & 
cent mille François , il faudroit qu'elle fut de- 
venue bien timide, pour avoir peur d'une cen- 
taine de robes noires. J'avoue qu*elles font ici 
plus à craindre. 

Voltaire, qui voudroit mieux que la de- 
ftruftjoit 4^8 jéfuitest comme V. M. le fait bien, 
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8'eft trouvé fi bien de fa communion pafcale de 
Tannê^e dernière, qu'il â voulu cette année - cl 
reprendre, comme on dit, du poil de la b^^c, 
H a poiirtant affaire à un éveque de Genève, 
ci -devant maçon, à ce qu'il prétend, & de- 
puis porte - Dieu, qui voûdroit le faire brûler. 
Il m'aïTure qu'il n'a point du tout de vocation 
pour le martyre, 8c quHl ne veut point être ex*» 
pofé au fort du Chevalier de laBane; je lui ré* 
ponds, pour ranimer fa foi, que félon St Au-# 

# 

guftin, dans fon homélie fur la décollation de St 
Jean, on devient plus propre à entrer dans le 
royaume des cieux quand on a la tête coupée f 
parce que l'évangîle^ dit que pour entrer dans 
ce royaume, il faut fe faire petit y opération 
que la décollation produit néceflairement 

Je prie V. M. d^être perfuadée que je ne 
Taurois point importunée de mes plaintes au 
fujet des calomnies imprimées contre moi dans 
fes États, fi ces calomnies n* avoient regardé 
rhonnêteté des mœurs, 8c fi je ne favois qu'el- 
les avoient ftiit quelque impreflion à Berlin mê- 
me. Les princes , Sire, Se furtout les prince^ 
tels que vous, ont raifon de méprifer les calom-» 
l4e| de toute ^fpççe ^ parce que leurs aâionS| 
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expofées aux yeux de tout le monde, don- 
nent par elles - mêmes le démenti à la calom- 
nie; mais un particulier obfcur n*a jias cette 
xelTource. / . 

J'allai voir il y a deux jours chez le fcul- 
pteur Gouflou le Mars & la Vénus qu'on y fait 
pour V. M. 5 ces deux flatues font très - belles; 
la Vénus eft entièrement achevée, & le Mars 
le fera incéflammçnt. 

J'ai eu rhojineur d'écrire il y a quelques jours 
à V. M. en lui adreflant un ouvrage fur les Sy^ 
nonymesy qu'elle n'aura peut-être pas encore 
reçu, 8c que l' auteur m'a chargé de lui ofTrir. 
On me mande que Mr de la Grange a été^ 
malade. V, M. deyroit lui prdonner dé fe mé- 
nagerv fur le travail, C'eft im homme d'un rare 
mérite, dont la confervation importe à l'acadé- 
mie, & qui eft bien digne. Sire, des bontés de 
. V. M, par fes talent, par fa modeftie^ Se par la 
iagelTe de fa conduite. Je -fais par expérience 
ce que produit à la longue une forte appU^ 
cation, c'eft d'éprouver la caducité avant le. 
temps. Puilfe la fanté de V. M. n'être pas 
plus caduque que fa gloire! Je fuis &c. 

A Psuris, ce i$ Juin 1769* 
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Sire, 

jyie voilà, Dieu merci, parfaitement tranquîl- 
le , fur la parole de V. M. , au fujet des deux 
feules contrées de Tunîvers auxquelles je prenne 
intérêt, celle qui a le bonheur de vous avoir 
pour fouverain, & celle que j'ai l'honneur d'ha- 
biter. Après cette aflurance, que les catholi- 
ques romains, dits mahométans, & les fchifma" 
tiques foi-difant tolérans, s'égorgent à leur plaî- 
fir, je me contenterai de dire im de profundis 
pour le repos de leurs âmes, fans inquiétude 
furie fuccèf de leurs armes & fur les grands 
événemens qui, je crois, n'en réfulteront pas, 
Sî Talcoraa eft vainqueur, nous en ferons quit- 
tes pour croire à la jument Borac, 

Je ne fais pas fi les Corfes que nous avons 
envoyés dans l'autre monde, y feront mieux 
que dans celui ^ ci j mais il me femble que StiT 
torius Paoli à fait une afle? plate fin. On Tac^ 
cufe 4' être un peu poltron ; il y a wt? peu paru 
par fe conduite , & il faut avouer que c'eft un 
défaut un peu effentiel pour le chef d'une na» 
tion qui veut être libre» 
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On aflure que le Pape cordelier fe fait 
beaucoup tirer la manche pour abolir les je- 
fuites; je n'en fuis pas trop étonné; propofer 
à tin Pape de détruire cette brave milice , c'eft 
comme fi on propofoit àV. M. de licencie]^ fon 
régiment des gardes. Cependant on eft, je crois, 
bien furpris en Efpagne, en Portugal 8c à Na- 
pies , que le fûccefleur de St Pierre difpute à 
V. M. le droit de conferver les enfans d^Igna- 
ce. Cela paroît auffi étonnant dans ces con- 
trées éclairées, que l'aventure des deux miffels 
qu'on jeta autrefois au feu pour favoir lequel 
des deux étoit le meilleur, & qui furent brii^ 
lés tous deux, au grand ébahiflement des fpe- 
6lateurs. Mais ce qui pourra divertir un mo- 
ment V. M. ) t'eft que le général des jéfuites, 
dans une requête préfentée au feu Pape, m'a 
fait rhonneur de me citer comme une autorité 
nonjufpeâîe en faveur de fon ordre , ' parce que 
j'ai dit quelque part que les jéfuites font les ja- 
niifaires du faint fiége, iiécêfTaires comme eux 
au foutien de l'empire. 

J'ignore comment Voltaire fera avec le nou- 
veau vicaire de Dieu en terre; il étoit, à ce 
qu'il prétend, vivement menacé d'excommuni-» 

F5 
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cation par fon prédéceffeur. Il m'écrit qu*il a eu 
grand* peur d'être martyr^ 8c que c'eft pour cela 
qu'il s'eft confejfé ; afin de refter tout au plus 
confejfeur. Il vient de faire "une petite bro- 
chure intitulée, paix perpétuelle^ qui eft une 
violente déclaration de guerre, ou continua- 
tion de guerre contre ce que vous favez. Il 
dit que fon évéque d'Annecy, qui s'intitule 
Prînce de Genève, eft coufm germain de fon 
maçon, & que c'eft un prélat qui n'a pas le 
mortier liant. 

Il me paroît) Sirè^ tout auffi impoflîble 
qu'à Yé M. de croire qu'un vieillard de 80 
ans meure de chagrin ou d'apoplexie, parce 
qu'on l'a appelé radoteur; mais j'ofe affurer V., 
M. que fes Berlinofa ont eu la bonté de le croi- 
re, & je n'en fuis pas étonné, depuis que je 
fais de V. M. qu'ils ont été fur pied pendant 
deux nuits pour voir pafler Vénus fur le foleil. 

Heureufement^ Sire, votre académie des 
fciencesne reffemble pas au relie de la nation; 
fes mémoires font un excellent ouvrage, & 
prouvent que c'eft une des fociétés favantes les 
mieux compofées de l'Europe. Je ne parle pas 
feulement de Mr de la Grange, dont le mérite 
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cft bien connu de V. M. ; je parle entre autres 
de Mrs Lambert & Béguelin, qui donnent tous 
deux d'èxcellens mémoires dans ce recueil, 8ç, 
qui me paroiffent dignes des bontés dont V. 
M. a toujours honoré le mérite. 

V. M. me donne rendez- vous à la vallée 
de Jofaphat; il y a grande apparence que je 
l'y devancerai. Je ne fais pasd'où procède le 
St Efprit, mais je voudrois bien favoîr d*o\i 
procèdent les cleux vraies divinités de ce mon-r 
de, la digefiion & le fommeil. J*irois les' cher4 
cher quelque part qu'elles fuffent. 

Je fupplîe V. M. de recevoir mon très-hum-^ 
ble compliment fur le mariage de Mfgr le 
Prince de Pruffe. . Je me flatte qu'elle eft bien 
perfuadée du vif intérêt que je prends à tout 
ce qui concerne fon illuflre maifon 8c fon au-» 
guile perfonne. Ceft dans ces fentimens 8t 
avec le plus profond reljpeft que je ferai toute 
ma vie &c, 

A Paris, cç 7 Août \7^^* 
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Sire, 

JVlt Grimm, qui n'eft de retour en France que 
depuis peu de jours, m'a remis la lettre dont 
V. M. m'a honoré , & dont je la prie de rece- 
voir mes très- humbles remercimens. Il eft re- 
venu,' Sire, pénétré des fentimens de refpeft, 
d'admiration St dtattachement que V. M. infpire 
a tous ceux qui ont Thonneur de l'approcher. 
Maiis ce qui m'întéreffe encore davantage, car 
je reflemble à Bartholomée qui alloit droit au 
fotide^ Mr. Grimm m'a donné les nouvelles les 
plus fatisfaifantes de la fanté de V. M. , & de 
fa gaieté, qui en eft elle-même une preuve. 

Les trois fujets dont V. M. me fait l'honneur 
de -me parler, Mrs de la Grange, Béguelin & 
Lambert , font en ^ffet les meilleurs de l'acadé- 
mie , & très - dignes à cet égard des bontés dé 
V. M. J'efpère que le jeune Mr Bernoulli mar- 
chera fur leurs traces. On m'a envoyé depuis 
peu une differtatipn de Mr Cochius, qui a rem* 
porté le prix de métaphyfiquej elle m'a paru 
bien faite & pleine d'une faine philofophie ; fi 
Mr Cochius n'eft pas de l'académie , il me fem- 



Correspondance. 93 

ble qu*il y feroît bien placé dans la clafle de 
philofophie fpéculative, ou dans celle .dç$ belles- 
lettres, j 

On aflûitô^ Sire^ & je n'ai pas de peine a 
ie croire, que l'Empereur eftretoumé à Vienne 
cndianté de V. M. ; c*eft bien fiitement ce qu'il 
a vu dîe mjieux dans tous fes voyages. Puisque 
eè prince a vu V. M. & qu'il la cônnoît, je fuis 
bien (ftr qu'il rie lui fera pas la guerre, & voi- 
là furtout ce qui m'occupe ; cat la tranquillité & 
le bien- être de V. M. me font encore plus chers 
que fa^ gloire, qui même n'a iîéri à perdre paie 
fa conduite admiralble depuis fîx ans de paix. 
A cette condition, je permets aux Turcs & aux 
Ruffefe de s^égorger tarit qutls le voudront. 

Mît fanté eft toujours bien .incertaine; je 
voudrois du mdins ^u*elle me laiilat aflez de 
forces pour aller mettre encore une fois aux 

* 

pieds de V. M. lès fentimens dont je fuis péné- 
tré pour elle; <:ar c*eft un trifte rendez- vous 
que la vallée de Jofaphat. . Mais de quelque 
manière que je la tevoie, eUé trouvera toujours 
en moi la recorinoifiarice , le refpéâ profond, 
£; l'admiration avec laquelle je fuis &c ' 

iV Paris, ce 16 O^lobre 17^9/ 
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SîRE) 

Je trois V. M- fort occupée, dans ce moment 
de fermentation violente dont le nord de l'Eu* 
rope eft agité 5 je crains toujours de riihpor* 
tuner par des lettres inutiles, mgi^ j.e ne puis 
me refufer la fatisfaftion de lui témoigner toute 
la part que je prends à la joie qu'a, dû lui don- 
ner la naiifance d'un i^ouveau Prkiç^ dans fon 
augufte, & iyuûve inaifon» J'efp^re que S, A; 
IL Madfime la Princeire. dePrufle lui donnera 
bientôt un nouveau fqjet , de fatisfaÛion par 
une naiïïance. femblable. J'ai eu l'honneur 
il y a quelque, temps de remercier V. M. par 
une affez & trop longue Jettre de^ éçlaircif- 
femens qu'elle a bien,vpuljLi me donner^ , Si 
j'ofois prendre. Çjett^ liberté, je lui demande* 
rois ce qu'elle. augure^ de, la, préfente guerre, 
& du fort de la Pologne , dont le /puverain me 
parpît être le St Efprit de? Rois» Voltaire ne 
me paroît pas fâché que. .les î4faires des Turcs 
aillent mal f il prétend que Vils ne font p$is cpn- 
vertiiFeurs ru perfécuteurs , ils font âbrutifleurs* 
Pour moi , quand il anîve à ma pauvre tête. 
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ce qui lui arriye fouveht, de fe trouver affez 
mal (ut med épaules, je penfe au pauvre grand 
Vifîr à qui on vient d'aj^attre la fienne^ & je 
trouve que le lot de la mienne efl encore meil^ 
leur, tout mauvais qu' il efl en lui - même, fur- 
tout quand je le compare, Sire, au lot de la 
vôtre, qui fuffit feule à tant d'objets, & qui 
trouve encore du temps pouf cultÎTCr avec le 
phis grand fuccès* la* philofophie- &r la poëfie. 
Vous les aveiz /r^côndliées enfemble^puifliez- 
vous réconcilier de même St 'Nicplas iSç la ju* 
ment Boi^c, qui jdans la dernière ai£amre furtout 
me paroît n'avoir -été qu'une, béte. « Je fuis &c. 

A Paris» ce 1 Dâceaabre iy6^'. ^ 

-* - r^ * 

- ' " H, I 

' I- -, '•- ^ -'-■'- ' ^- -' -— •' ■ '^'l' - ' .1 II I I J I 1 J i-i m ..LL, 

SlRÏ, 

Il n'y a que pcti jle: temps que j'ai eu Thon* 
neur d'écrire à Y. M., & certainement je faîà 
fdrupule de l'importuner. trop fouvent pafc mes 
lettres 9 perfuadé, conome de raifon, qu'elle a 
beaucoup mfeùx à faire que de me lire. iMais 
je ne puis pourtsmt meidifpepffet dfe lui faire , 
mes très- humbles, remercimens &ir le prologue 
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1 

qu'elle a eu la bonté de m*envoyer. La Prin- 
cefle qui en eft l'objet, m' y paroît louée avec 
autant de galanterie que de finefle; je fais d*ail- 
leur3 qu'elle mérite ces éloges par ce qùe»V. 
M. m'a fait l'iiomieur de me dire plufieurs fois 
de fon ^rand talent ' pour la mufique; fi on 
changeoit la FiincdTe en Fjdn€e,:je fais bien, 
Sire^ à qui ces éloges pomroieht encore mieux 
s'appliqujprj. ea- y joignante la joérité des éloges 
•encore • plus hiérilés 9 s'ileA^|x)£[ible, fur des 
objets plus ^rands^& plus :£fi<èhliel! auJbonheur 
ades' diommëk : La.-fin de ce.prologue,; Sire^ efl 
une plaif:yiterie neuve 5^ de très- bon goût; 
avancez^ mes bàtardsx^ m'a fait beaucoup rire. 
Hélas! Melpoméne & Thalie n'ont presque 
plus que des bâtards; car nos comédiens même 
de Paris ne font pas des enfans trop légitimes. 
Te remercie très - humblement V. M. des 
nouvelles qu'elle veut bieh me donner de (à 
famé; ce qu'elle ajoute tne fait enccare autant 
de plaifir^ {m la tranquillité d'ame dont elle 
me paroit jouir en ce moment. ' Cpttetran*. 
quillité d'ame, Sire, in'afluifô d'abotdj du ban* 
heuir de V. M;, auquel j« m4mérelfe deçré* 
fërence;. elle affure einfuite par contrecoup le 

bon- 
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bonheur de vqs fujeu, & peut-être les difpo-» 
fitions pacifiques des autres princes de V £uro^ 
pe» Je ne fais fi le vendeur d'orviétan, ci- 
devant cordelier , eft aufli tranquille fur le fort 
de fa vieille barque éclopée j je croi^ cependant 
qu'elle durera encore plus que lui J*avoue 
qu'on achète beaucoup moins fa drogue ; mais 
il y a pourtant encore, je ne dis pas feulement 
dans le peuple, je dis dans les conditions les 
plus relevées, des hommes qui achètent la dro<* 
gue- 8ç qtii la prennent avec refpeâ, & d'autres 
qui à la vérité ne la prennent pas après Tavoii 
achetée, mais qui n'ofent la jetei au feu. 

La quefiion, a' il Je peut faire que • le peuple 
Je pajfe de fables dans unfyjteme religieux >^ mé« 
riterolt bien. Sire, d'être propofée par une aca- 
démie telle que la vôtre. Je penfe, pour moi, 
cju*il faut toujours enfeigner la vérité aux hom- 
mes , & qu' il n'y a jamais d'avantage réel à les 
tromper; L'académie de Berlin, en propofant 
cette que|lion pour le fujet du prix de méta- 
phyfique, fe feroit, je crois, beaucoup d'hon- 
neur, & fe difiingueroit des autres compagnies 
littéraires, qui n'pnt encore que trop de préju- 
gés. V. M. me permettra à cette ocçafion de 
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raflurer de toute la leconnoiflance de Mrs de la^ 
Grange, Lambert ScBéguelin, qui me paroif- 
fient bien pénétrés des bontés de V. M. , 8c bien 
cmpreffés de les mériter de plus en plus. 

Je finis en priant V.<M. de recevoir avec fa 
bonté ordinaire les vœux que je fais pour elle 
au commencement de Tannée où nous allons 
entrer. Ceft la trentième de fon glorieux 
règne; puifle-t-elle être fui vie de trente au- 
tres; 8c puiife la deftinée ajouter à fes illuftres 
jours tout ce qu'elle me paroît vouloir retraa-* 
cher aux miens ! 

Je fuis avec le plus profond reipeâ, la plus 
tendre reconnoiflance, 8c la plus vive admira- 
tion 8cc. 

A Paris» ce iS Décembre 1769. 
\ 
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Sire, 

» 

Lia lettre que V. M. m'a faft T honneur de 
m'écrire en, date du 4 de ce mois, 8c le mé- 
moire qui y étoit joint, né me fiant parvenus 
qu'avant - hier , «2; du même mois; je ne fais 
par quelle fatalité ce paquet a été fi long- temps 



CORÛMSPONVANCE* 9g 

I 

en route 9 Se je ne prends la liberté d'entre» 
dans ce détail, qu'afin que V. M. ne me fonp- 
$onne point de négligence. Je n*ai pas en 
eifet perdu un moment pour lire cet excellent 
mémoire; 8c je puis, Sire, aflurer avec vérité 
à V. M. que je fuis abfolument de fon avis fui^ 
les principes qui doivent fervir de bafe à la 
morale. Si V. M. veut prendre la peine de 
jeter les yeux fur mes Élémens de philofophie, 
tîome IV de mes ^Mélanges p. 72 Se 92^ elle 
verra que j'y indique comme la fource de la 
morale & du bonheur la liaijbn inïime de notre 
véritable intérêt açec taccomplrffernent de nos de^ 
90irsy 8c qué je regarde t amour éctkiré de nous^ 
mêmes comme le principe de tout facrifice moral. 
D eft vrai, Sire, que je n'ai presque fait qu* in- 
âiquer ces vérités^ que V. M. développe fi bien 
dans ion ouvrage avec la plus ikine & la plus 
éloquente philofophie* 

' Un feul point, Sire, m^a toiyoucs embar^ 
safie pour rendr^e abfolument uniyedel & fam 
reftri£lion ce principe^ de la morale; c'eft de fa* 
voir fi ceux qui n^ont rien, qui donnent tout à 
la fociété & à qui la fociété refufe tout, qui 
peuvent à peine nourrir de leur travail une fa-» 

G % 
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mille nombreufe, ou même qiii n*ont pas de 
quoi la nourrir, Tiçe$ hommes j dis-je^ peuvent 
avoir d' autre {principe de morale que laloi, 8ù 



comment oA pourroit leur perfuader que leut 
véritable intérêt eft d* être viertueux^ dans le cas 
où ils pourrôient impUnémeiit ne rétre pas. Si 
J'avois trduvé à cette queition une folution fa- 
tbfaifaîite, il y a long- temps que j'aurois donné 
inôn catéchisme de motale. 

Je voudrois bien être eti état dé répondre 
plus au long à V. M; ; mais depuis trois femal«- 
nes defs vettiges ftéquens m^dnt caufé une foi** 
blefle de tête qui m* interdit toute application^ 
& me permet à peine de tenir la plume. V; M; 
fait d* excellens mémoîreà^ tandis que fon aun 
*guite famille fait des enfkns; je ne pui|»^ moi^ 
faire^ ni Tun ni l'autre^ grâce au détraquement 
de ma pauvre machine. Mais ce qui ne s'affoi-^ 
l)lira jamais en moi. Sire, ce font les fentimeirlfl 
d'admiration^ de vive reconnoiflance & de très-* 
{Profond relpe£l avec lesqutels je ferai toute ma 
Vie &c; 

( . V A Paris» ce S9 Janvier 1770* 
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Sire, 

Je fuis pénétré de reconnoiflance de la bonté 
avec laquelle V, M. daigne înterrompie fe» im*- 
portantes affaires pour s'occuper un moment 
des rêveries métaphyfiquesd*un pauvre malade. 
La réponfe qu'elle a bien voulu faire à la diffi- 
culté morale que j'ai pris la liberté de lui pro* 
pofer fur fon excellent mémoire, a certaine- 
ment toute la folidîté dont la matière eft fus- 
ceptible. Je conviens que d'une part la crainte 
des lois Se des fupplices, 8c de Tautre Tefpérànce 
d*étre foulage par les âmes vertueufes , peuvent 
être un firein capable de retenir ceyx qui font 
dans rindigence; n^ais je fuppofe, ce qui eft 
pôflible, que F indigent foit d'une part fans 
efpéran ce d'être fecouni, & que de l'autre il 
foit aifuré de pouvoir en cachette dérober au 
ïiche une partie de fon fuperflu, pour ful>> 
venir à fa propre fubliftance. Se je demande 
ce qu'il doit faire en ce cas, j( s'il peut où , 
même s'il doit fe lailler mourir de faim lui Se ' 
fa famille? La difficulté n'efl pas la même pom. 
celui qui poiféde quelque chofe; il ne doit 
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ïîen dérober, même en cachette, parce qû^fl 
a intérêt qu'on n'en agifle pas de même à fon 
égard. 

Jfe prie V. M. de me permettre aufB quel- 
ques réflexions fur/une autre queftion dont j'ai 
€u l'honneur jie l'entretenir, & qui m'a valu 
de fa part une lettre fi belle & fi philofophi- 
q^e ; favoir , /i en matière de religion , ou mê^ 
me eti quelque matière que ce puijfe èire^ il efi 
utHe de tromper le peuple? Je conviens avecV. 
M. que la fiaperftition eft Taliment de la mul- 
titude ; mais elle ne doit, ce me feihble, fe je- 
ter Air cet aliment qvie dans le cas où on ne Im 
^n préferitera pas un meilleur. La fiiperftition^^ 
bien inculquée & enracinée dés l'enfance, cède 
fans doute à la raiTon lorsqu'elle vient à fe pi& 
lenter ; elle arrive trop tard & la place eft prife; 
ïnaisqù*on prélente en même temps & pout 
la première fois, même à la multitude igno- 
jrante ^ des abfurdités d'un côté telles que nous 
•CB contloiffons, 8c de l'autre la raîfon 8c le bon 
fet^i V. M. penfe-t-elle qtie la raifon n'eût 
pas la ptéfécence ? Je ^iraî phis ; la raifon, lors 
«nême qu'elle arrivé trop tard , n'a qu'à pôrfé- 
-yétet pour triomphe* un jour, & chaffe* fz ri- 
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vale. n me femble qu'il ne faut pas 9 comme 
Fontanelle , tenir la main fermée quand on eft 
fur d'y avoir la vérité; il faut feulement ouvrir 
avec fagelfe & avec précaution les doigts de la 
main Tun après Tautre , & petit à petit la main 
eft ouverte tout à fait, & la vérité en fort tout 
entière. Les philofophes qui ouvrent I2 main 
trop brusquement font des fous 5 on leur coupe 
le poing & voilà tout ce qu'ils y gagnent : mais 
ceux qui la tiennent fermée abfolument, ne 
font pas. pour Thumanité ce qu'ils doivent. 

Les occupations de V. M. ne lui permettent 
pas d'entendre plus long -temps nia diatribe, 
& la foiblefle de ma tète, toujours vide & éton« 
née, m'empécheroit, quand je l'oferois, de fui- 
vre plus loin ces réflexions. Puifle la deftinée. 
Sire , conferver long - temps à V. M. la tête 
qu*elle a reçue de la nature , & qui eft bien 
plus néceflaire que la mienne à l'humanité St i 
la philofophie! 

Je fuis avec le plus profond tefpèâ, la plus 
grande adtniration, & la plus vive lecohnoiC- 
fance &e. 

A Pajris ce 9 Maw i77*» 

G4 
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SlUE, 

JLIe toutes les lettres que V* M. m'a fait Thon- 
neut de m-écme , aucune ne m'a plus vivement 
Se plus tendrement affeûé que celle que je viens 
d'en recevoir en date du 5 de ce moiâ ; j' en 
aypis , Sire , le plus grand befoin pour çalmeî 
la violente inquiétude où j'étois depuis quel- 
ques jours fur la fanté de V. M. , & fur les 
bruits très - ficheiifx qui en couroient Enfiii 
me voilà rafluré , 8c quoique V. M. ne fo}t pas 
délivrée de fa goutte, je vois ?iu moins qu'elle 
eft fans dangef. 

U vient de paroitre , Sire ^ un traité de la 
Goutte par un médecin d* Angers, nommé 
Paulmier, qu'on dit excellent; le remède qu'il 
propofe iconfifte dans Tapplication des fang« 
fucs; je corlnois à Paris plufieurs perfonnes qui, 
depuis que le Uvre a paru , ont fait ufage du 
f eméde , & ont été du moins très - foulagées. 
Mr Mettra doit Tenvoyeï à V. M. , qui le re- 
cevra inceffamment. 

Je fuis en ce moment trop occupé de la 
fant^ de V. M. ppur Jui parler de la mienne; 
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ma tête eft toi:yotiTs dasit^le' m|me état; aif 
premier moment qu'elle pourra me laifler, j'âui 
Tâi rhbrineur de répondre en détail à V. M. fur 
les dtfférens articles de la lettre li bçlle Se fi 
philoibphique que je yiens d'en recevoir, ainfi 
q;ue ftir fon catéthHme d^ morale. Je prie V. 
JVÎ^ de me permettre d*publiet tout en ce mof 
ment pour ne m^occupex que de fa confprva- 
tion fi prédeufe, non feulepient à fes peuples 
-& à la philqfophie , mais enccnre à TËurope & 
à ïhumanîté.- 

Je fuis avec le plus profond , Se permettez^ 
moi d'ajotitefi le plus tendre re(pe£l &c. 

A Paris, ce ai Avril 1770. 
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SlRE^ 

J e profite , non pas d!un moment de lucidité| . 
'car je n'en a| point depuis lofug-temps, mak 
d'un moment où les nuages de ma tête foqt 
tant foit peu éclaircis^ poux avoir T hpu^eur de 
répondre en détail à la lettre très-philpfôph^- 
que que V, M. a bieii voulu m'écrire pput ré-; 
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pondre aux queilion$ que j'ai pm la liberté de 
lui faire* 

Je penfe, Sire*, comme V. M. fut le pre* 
mîer objet, &..jeme félicite de pesfer comme 
elle, non prar un principe d'adulation dont je 
fuis incapable, mais parce que les'raifom ap« 
portées^ par V. M. pour appuyer fa réponfe, 
me paroifTent très^foUdes, 8ç s'étoient déjà pré^ 
fentées à moL Je crois donc avec V. M. que 
dans le cas de néceflité ahfolue que j'ai fup- 
pofé>^ le vol efl permis, & même eft une aâion 
jufte. n ne s'agit plus que de favoir fi ce cas 
de néceflité abfolue eft purement métaphyfi-- 

que, comme V. M/paroît le penfer; je ne vou- 

« 

drois pas dire que non , mais je doute, & j'ai 
vu fouvent des gens fi malheureux, fi dénués 
de fecours après avoir firappé vainement à 
mille portes, que je ne favois ce qu'ils dé- 
voient faire, de firapper à la mille - unième, ou 
de fe procurer leur fubfillance aux dépens des 
xiches, s'ils le pouvoient avec qudque fureté 
pour eux-mêmes. H eft vrai, Site, que cette 
doârine, toute ratfonn^ible qu'elle eft, n'eft 
pas boime à mettse dans un tiaité ni dans un 
catéchifme de morak, par l'abus que la cupi- 



• y 



CaRRESPONDÀNCà. lùf 

dite ou la parefle poùiroiént en faire. ^^ Mail 
cet inconvénient empêche de pouvoix faire un 
ouvrage complet de morale à l'u^ge de tout 
les ordres de la fociété. Je 9e fais même (¥9 
du moins en France, les tribiuiaux ne condam- 
neroient pas, avec beaucoup de regret fans 
doute, im malheureux qui fe faroit trouvé dans 
le cas dont 41 8*agit ; ils fe trouveroient forcés 
à commettre cette injuftice , pour empêcher 
que d'autres hommes moins malheureux n'a- 
4>ufaflent de Texemple de celui * oL Le mot 
de l'énigme eft, ce me femble, que la diftribu'- 
tion des fortunes dans la foctété eft d'une iné- 
galité monftrueufe j qu'il eft aufiî atroce qu'ab- 
furde, de voir les uns regorger de fuperflu, & 
les autres manquer du néceflaire* Mais dans 
les grands États furtout, ce mal eft irréparable, 
Se on peut être forcé de Êtcrifi^- quelquefois 
des viélimes, même innocentes, pour empê- 
cher que les membres pauvres de la fociété ne 
s'arment contre les riches, comme ils feroiem 
tentés Se peut-être en droit de le faire. 

Qiiant i la> féconde queftion , /// ^ utîk 
de tromper le peuple? je penlè d'-abord commie 
V^ M. cpue Si Véneux & la fiiperftition ne font 
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f)^l encore ^exîft^uites dan^ une nation, îl faitt 
n'ioppafef à.feuç mîffance: par. tous les moyens 
|lQ(}îbî$s f ^. . {ienfe* encore ^4y ec elle que fi elles 
^nt en yiguïuiv U;ne faut {>às tes attaquer vio- 
Ipmment, . paf^e que ce, zèh.impétutux ne fervi* 
toxX qiu*à i:harger la phîlQfopiiie,rf!wn cr&ze i>i- 
fruCîUeux^^zu Je penfe en n>éme temps qu'il 
^ut» au lieu de force, ufer de iineffe & de pa« 
idçnce, attaquer . L' erreur indireAement & fans 
.paroître y penfer^ en établîflant les vérités con- 
jtraires fur de s principes folides, mab en fe gar^ 
4ant bien de faire aucune application» H ne 
i^ut pas bisaquer.le canon contre la maifon, 
parce que ceux qui la défendent theroient des 
fenêtres une grêle de t coups de fufil, il faut 
^etit ^à petit élever à c6té une autre maifon 
plus babUiable, & plus commode; infenfible- 
4nent tout le monde viendra habiter celle - ci, 
te la maiiba pleine de léopards fera défertée. 

Le Catéchisme de morale que V. M. m'a 
fait rhontieur de m'envoyer, me paroît trés- 
propre â la j^ufie noblelfe à laqu^le elle le 
deflitie. Les motifs morauit qu'on lui propofe 
pour être vertueufe, font en effet les vrais, Se 
}es plus ptppres à faire imprefiion, pnncipale^ 



ment fuT' qetle^ dafle^ ^qui jduSi&»(^ dam la* ffH 
ciété dek principaux, avantages ^^.«ft plus int^ 
reflee <iu*tine: autteà^cit ofa£fei;vec ies^loB écrf* 
te« Se nori écntéà. /. '.'■. • t : ; • ■ » /.i 
Je fuis av€<> le . «plut^ profond feSped Sec 

'À #al^«r^èé'io^ÂWa 1770. 
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ans Tétat de fbible(fe & piesqu'e d*inibécîU 
lité qù il plaît à la nattire de me .réduire i «*eft 
dju moinj. xax^ wnfolatioa ji^oM hioi de favoii 
que V. ^$> ;^ft gué4e de ie^^ ii»iu^ ^ ! & jqu'^â 
yei^t bien pnendte quelque» part aux nûensj: 
L'ouvrage' qu'elle m'a fait T^/c^qLEifiUK.de m*exH 
vpyer eft ,un 4igne & heureux :&vili de ^ coii4 
valefcence ; je ne connois {>oint tEffai fur léi 
préjugés que Vii Mi a pris la p^ia^:de réfuter:; 
jeXais ppi^iP^t.^yç <e JivreVeft moi^é f Pariât 
& même qu' il t^y ^ vendu, très- cber^ MaJis, 3 
fuffit ici qu*,ivi livra touch^.à.c.QitiuiiîS in{itiéref# 
Se qu* il attîïque l^en ou M^ $^rt$â9çs g^ia^ 
pour être recherçlié ayec avidité 1 & pour étift 
en conféquenice hors de pWt par tes préUiH 



tiont qu€t prend le goùvemebiafit pour arrérét 
cet fortes d'ouvrages ; précautiçns qui font (bu^ 
vent à L'auteur plus d!boimeur qu^il n'en mé* 
rite. Quant* à moi^ je fuisii excédé de livres 
& de brochures contre ce que Voltaire appelle 
» * «^ que depuis long -temps je n'en lis plu?, 
8c que je fuis quelquefois tenté de dire du titre 
de phiiofopne ce que Jaques Rosbif dit de celai 
de Monjieur^ dans la comédie du François à 
Londres: je ne veux point de ce titre ^là^ il y q, 
êrop de faquins qui Je portent. 
: La critique que fait V. Mv dé tEJfaîfùr tes 
préjugés me donne encore moirii d'fenvie de le 
lire que les autres rapfodies du Itneme genre: 
On peut diïe de td^s nos écrîvaiHeurà contre la 
fuperftition & te detpotifme, te que le P; de la 
Rue> jéfuîte, difoit de fon confrère le Tellier: 
U nous mène^Ji grand train qit il nous verfera. Il 
ne faut point que la philofophie s'amufe à dire 
des it^ures aux prêtres \ il faut , comme le dit 
V. M.^ qu'elle ta<?hô de rendre, la* religion utile 
en la faifafnt concourir au bbnhe^r At% peu-> 
pl^s, qu'elle édaire les fouv«rains fur leurs vrais 
intérêts, ft les fujets fur leurs devoirs, qu'elle 
vmde l'autottté plus douce & l'obéillknce plus 
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fidelle«. C'eit, une grande fottife d'accufer les phi>4 
lofophas ^. au i»K>îm ceux qui méâtent ce nom^ 
de prêcher rl'^Uté; cette égalité eft:une chi^ 
mère impoffible dans quelque état que ce pitiffo^ 
étire. La .vraie égalité ^escîtoyeiis conf]ffce;ect 
ce qu'ils foiefi:t tous égalexneni: fôunlis auxrloîs^ 
ic également punâffTibles quonçi ilB< les en£rei# 
gnenti c*eft ce qui a liem :dans(«(»B8. les; Étati^ 
bien gouvetnés ^ où le fûpéiieuri n^ jamais 1er 
droit d^ opprimer fon ^infénçuK impunémei^^ 
mais d'ell malheureufemenrCice^ n^apas lieu 
pattout; l'autetir eh a peut •/être £té témoin^ 
& c'eft peépt -^^xxè ce qui a fi ^etoleincnsiit éàmsÎH 
féfa bile contre cetix qui gbliy^^nènt J'^âivui- 
à* peu près k» mêmes chofea qu«:^^ h&y mais jt 
les ai ^vi^qst plus de fang froid y le j*ai conihç 
que ceux qur comn^uideit^ :8t xeùx qui obéi&' 
fent font fou vent aufli repréhenfibles les unà 
que les autreff Jt que toui^ les:: claffes deM*e« 
fpéce humaine ^,'ont rien à fe reprocher. Je 
VOIS) par exemple 9 que fi les rois ont fouvent 
fait des guerres injuftes^ les républiques» comme 
le remarque très - bien V. M. » ont été auflî fou- 
vent dans le même cas, & je regarde en parti- 
culier cette république romaine, tant célébrée 
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dah$ rhiltoire; cominé un dea {ilUi grancUf 
ÇéauK qui ayient .défolé.L'humâoôlié. Je n^ajoU?< 
tém JÔen à cette jcéflexion, finon jqae^ (tir Uè 
piene de 1756, j'ai admiré la modâ^tion avjeo 
ktquelierV. M. â'ea;prime. Tout ce qu'elle dit 
Jbr ce fujét^ xie la néceffité.desiguertais^ & de. 
^Ue des impôts, hiq paroit plein de fen$ & d^ 
laifbn; inaia pcrar TappUcation de C63 princi- 
pes^ il feut un fcmd$ d^équité dont, par maW 
beur tous ceûxiiqiii bnt le pouvoir en mai% 
ne • font pâa txMijour» capafolesv J'ai^arois T hon« 
^Burrd'en dire>'dàvantage à V. M.^ Gl une lettre 
jpbavmt finaffiâK Iet& détails délicat» dont cette 
mat^èi^ eit fofeeptâble; je nie contente donc. 
d^ prier le^ & fifprit d*èclaiter les rois & les, 
péis{des ^ & Jlirtout de cO^ferver long - temps 
fe M pour l'iKempie des uns^ & le. bonheur > 
das» autres; , . ; ,] 

-0 ijeiuis airec It ^pias profond ;efpe£i 8cc. 

APirfJ, ce S Juin 1770. 

-• ' ' - - - * • , • 
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SiRE) 

J'ofe efpérer. que V. M, pardonnera la liberté 
que je vais prendre, à la tendre Se réfpeâueufe 
confiance que fes bontés m'ont inlpirée^ & 
qui m*encourage à lui demander une nouvelle 
grâce. 

Une focîété conlidérable de philofophes & 
de gens de lettres, du nombre desquels je fuis, 
ont réfolu, Sire, d'ériger à Mr de Voltaire 
une ftatue , comme à celui de tous lios écri- 
vains à qui la philofophie 8c les lettres font le 
plus redevables. « 

Les philofophes & les gens de lettres de 
toutes les nations , & en particulier de la na« 
tion françoife, vous regardent. Sire, depuis 
long -temps comme leur chef & leur, modèle; 
Qu'il feroit donc flatteur & honorable pour 
nous , qu'en cette occafipn V. M. voulût bien 
permettre que fon augufte & refpeâable nom 
fût à la tête des nôtres! Elle donneroit à Mr 
de Voltaire, dont elle aime tant les ouvrages^ 
la marque d'eftime la plus précieufe & la plu^ 
éclatante , dont il feroit infiniment touché , & 

Otuv.poPh.dtFr. IL T. XIV. H 
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qui lui tendtoit cher ce qui lui refte de jours à 
vivre. Elle ajoiitèroit beaucoup , & à la gloire 
de ce célèbre écrivain , & à celle de la littéra* 
ture françoife ^ qui en confcrveroit une recon- 
noiflance étemelle. 

Permettez - moi , Sire, d'ajouter que dans 
rétat de foibleffe où m*ont réduit mes travaiix^ 
& qui ne me permet plus que des vœux pour 
les lettres , la nouvelle marque de diflinâion 
que j'ofe vous demander en leur faveur, feroit 
pour moi la plus douce confolation. Elle au- 
gmenteroit encore, s* il eft poflible, l'admira^ 
tion dont je fuis pénétré pour votre perfonne^ 
le fentiment profond que je conferverai toute 
ma vie de vos bontés , & la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jusqu'à mon dernier fou- 
pir &c. 

A Paris» ce 6 Juillet 1770* 



Sire, 

uoique V état de foibleffe où ma tête eft 
toujour3, ne me permette pas les difcudions 
abftraites auxquelles V, M. fe livre avec autant 
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de fac3ité que de profondeur , je ne puis ce- 
pendant différer plus long -temps à la remercier 
très - humblement' de T écrit qu'elle m' a fait 
ïhonneur de m'envoyer fur le Syjleme de la na-^ 

m 

turcy 8c à lui faire part des obfervations que cet 
excellent écrit m*a fait naître ; obfervations que 
Je foumets au jugement de V. M.^ & qui font 
bien plus deftinées à confirmer fes idées^ qu*à 
les combatti^e. ^ 

Rien de pius fage , Sire § &, ce me femble,' 
de plus vïaiy que les réflexions par lesquellesr 
V. M. débute dans cet écrit , fur le pfeu de cer-: 
titude des connoiffancés métaphyiiques; la di-^ 
vife de Montagne, que Jais ^ Je? me paroît la 
xéponfe qu'on doit faire à presque toutes les 
queftions de ce genife ; &jepértfe en particudier, 
par rapport à Texiftence d'une intelligence fu« 
prême, que ceuic qui la nient^ avancent bien 
plus. qu*ils ne peuvent prouver, & qu'il n'y a 
dans cette rhatiéte que le fcepticifme de raifon-» 
lidble. On ne peut nier fans doute , qu'il: n'y 
ait dans l'univefs, & en paiticuliei' dan» la ftrii^ 
âure des' animaux & des plantes , des combi- 
naifons de parties qui femblent déceler une in- 
telligence; elles prouvent l'exiilence de cette- 

H a 
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intellîgence , comme une montre prouve Texi- 
fience d'un horloger; cela paroît inconteilable : 
mais quand on veut aller plus loin, & qu'on 
fe demande, quelle eft cette intelligence? a-t- 
elle créé la matière, ou n*a-t- elle fait Ample- 
ment que l'arranger ? La création eft- elle poC- 
fible ? & fi elle ne ïeft pas, la matière eft donc 
étemelle? Et fi la matière eft éternelle, & 
qu'elle n'ait eu befoin d'une intelligence jquo 
pour être arrangée , cetjtç intelligence eft -elle 
unie à la matière , ou en ^ft - elle . diftinguée ?. 
Si elle y eft unie, la matière eft .proprement 
Dieu, & Dieu la matière; & fi elle ei^ eft di- 
flinguée, comment conçoit- on qu'un être qui 
n'eft pas matière, agifle fur la matière? D'ail* 
leurs, fi cette intelligence eft infiniment fage & 
infiniment puiifante , comment ce malheureux 
monde qui eft fon ouvrage, eft - il fi plein d'im- 
perfeâions phyfuiues & d'horreurs morales? 
Pourquoi tous les hommes ne font- ils pas heu- 
reux & juftes? Vi M. affure que réternité du 
monde: répond à cette queftion; elle y répond 
fans douté, mab ce me femble, dan^ ce feul 
feus, que Ife monde étant éternel, & par confié- 
quent néceflaîre , tout ce qui efti ne peut pas 



Correspondance. 117 

^e autrement. Se pomlors on rentre dans le 
fyftème de la fatalité 8c de la néceflité , qui ne 
»*accorde guéres avec l'idée d'un Dieu infini- 
ment fage 8c infiniment puiflant Quand on 
fe fôit. Sire 9 toutes ces queftions, on doit, ce 
me femble, tedire cent fois,, que fais -Je? mais 
#a doit en même temps fe confoler de fon igno* 
xance, en penlant que puisque nous n'en favons 
pas davantage , c'eft une preuve qu* il ne nous 
iàiporte pas d'en lavoir plus. 

Quant à la liberté, rien de plus jufte, Sire, 
Se de plus philofophique que la définition que* 
y. M. en donne; il me femble que fi on vou* 
loit s'e]|tendre , on éviteroit bien des difputes 
à ce fujet L'homme eft libre , en ce fens, que 
dans les a£tions non machinales,, il fe détermine 
de lui-même & fans contrainte; mais il ne l'eft 
pas, en ce fens, que lorsqu'à fe détermine, 
même volontairement 8c par choix , il y a tou- 
jours quelque caufe qui le porte à fe déterminer, 
& qm fait pencher la balance pour le parti qu'il 
prend. Je conviens d'ailleurs avec V. M., 
qu'un philofophe qui croit à la fatalité & à la 
néceffité , & qui en fait la bafc de fon ouvrage, 
ne doit regarder les criminels que comme des 

H 3 
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malheureux, plus dignes de campaffion que de ^ 

haine ; maïs je ne cfois pas que dans le fyftème ^ 

où les hommes feroient des machines afiujettiet 

à la loi de la deflinéé, les châtimens d'une 

part , 8c de l'autre l-etude de la morale fuiTent 

inutiles au bien de la fociété ; car dans l'homme-' 

machine même , la crainte d'ime part , 8c de 

l'autre l'intérêt, font le? deux grands régula-^ 

teurs, les deyx roues principale^ q^i font aUet 

la machine ; or de ces deuK régulateuls , lé 

premier efl mis en a£iion par les peines^^ exercées 

contre les coupables, &iqui fervent de frein à 

ceux qui voudroient leur reflembler ; & l'autre 

eft mis en jeu pas l'étude de la morale bien en-» 

tendue, étude qui nous perfuade que notre 

premier intérêt eft d'être vertueux & juftes, ain- 

fi que V. M. Ta fi bien prouvé dans fon excel- 

- lent écrit fur cfe fiijet. Sur la religion dirétien^ 

ne. je ferai, Sire^ bien aifément d^accord avec 

V. M.; fa morale eft fans doute excellente, & 

elle auroit dû s*y borner; mais fes dogmes & 

ipn intolérance fi^nt grand tort à cette morale, 

avec laquelle ils font comme amalgamés. Je 

dis fon intolérance^ car elle me paroit effentielle 

à une religion exdufive de toutes ][e» autres^ 
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comme la religion chrétiemie , qui prétend être 
la feule manière d'honoier la Divinité, & qui 
par une conféquence néceffaire , doit chercher / 

à s'établir par tous les jnoyens poflibles, même 
en employant la violence, quand elle a le pou* 
voir & la force en main« Voilà pourquoi la re- 
ligion chrétierme a fait couler des flots de fang, 
& je ne puis m*empêcher de la regarder à cet 
égard comme un des plus grands' fléaux de 
r humanité. ' , 

Je ne dirai, Sire, qu'un mot fur les gouver- 
nemens. Je penfe que la forme du gouverne- 
ment eft indifférente en elle - même , pourvu 
que le gouvernement foit jufte, que tous les ci- 
toyens ayent également droit à fa protection, 
qu* ils foient également foumis aux lois, & éga- 
lement punis s* ils les violent; que les fupplices 
ne foient pas réfervés pour les petits coupables, 
& les honneurs pour les grands. Quant à Louis 
XIV, ce feroit la matière d'une grande difcuC- 
fioii , de favoîr s* il a fait plus de bien que de 
mal à fon royaume; s* il n'a pas été un fléau 
pour l'Europe en donnant aux autres princes 
l'exemple de ces armées nombreuffes que les 
plus fages font aujourd'hui forcés d'entretenir, 

H 4 
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& qu* ils emploieroient furement bien plus vo- 
lontiexs aux manufaâures, & à la culture dqs 
terres, il une malheureufe néceffité ne leur lioit 
pas les mains à ce fujçt Je fuis bien perfuadé 
que V. M. ne m*en défavouera pas. Je fuis &c. 

A Pam, le % Août i77o* 



'/ 



Sire, 

Je n'ai pas perdu un moment pour apprendre 
à Mr de Voltaire l'honneur fignalé que V. M. 
veut bien lui faire, & celui qu'elle fait en fa 
perfonne à la littérature & à la nation françoife. 
Je ne doute point qu'il ne témoigne à V. M. 
fa vive & étemelle reconnoiffance. Mais com- 
ment, Sire, pourrois-je vous exprimer toute 
la mienne? Comment pounois-je vous dire 
à quel pointée fuis touché & pénétré de l'éloge 
fi grand & fi noble que V. M. fait de la philo- 
fophie & de ceux qui la cultivent ? Je prends 
la liberté. Sire, & j' ofe efpérer que V. M. ne 
m'en défavouera pas, de faire part de fa lettre à 
tous ceux qui font dignes de l'entendre , & je 
ne puis affez dire à V. M» avec quelle admira- 
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tion & quelle vénération refpe£iueufe ils voient 
tant de juflice & de bonté unies à tant de glpi-^ 
le. Vous étiez,' Sire, le chef & le modèle de 
ceux qui écrivent & qui penfent; vous êtes à 
préient (je rends à V. M. leurs propres expref- 
fions) leur Dieu rémunérateur &: vengeur ; car 
les lécompenfes accordées an génie font le fup- 
pUce (de ceux qui le perfécutent. Je youdrois 
que la lettre de V. M. pût être gravée au bas 
de la ftatue ; elle feroit bien plus flatteufe que 
la ftatue même pour Mr de Voltaire & pour 
les lettres. Quant à moi^ Sire , à qui V. M. ^ 
la bonté déparier aufli de ftatue 9 je n'ai pas 
rimpeninente vanité de croire mériter jamais 
un pareil monimient; je ne demande qu' une 
pierre fur ma tombe, avec ces mots, le grand 
fréderic t honora defes bienfaits é' de /es bontés. 
V. M. demande ce que nous défirons d'elle 
pour ce monument? Un écu, Sire, & votre 
nom, qu'elle nous accorde d'une manière fi di« 
gne 8c fi généreufe. Le Maréchal de Ridielieu 
a donné' vingt louis ; les foufcriptions ne nous 
manquent pas ; tnais e^es ne feroient rien fans 
la vôtre, & nous recevrons avec reconnoiffancje 
ce qu'il plaira à V. M. de do^aner. 

H 5 
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' Permettez - moi, Sire, de remercier par la 
même occaiion V. M. de la grâce qu'elle a faîte 
à Mr Cochius en le nommant de Tacadémie, jfe 
en lui accordant une penfion; il eft digne i des 
bontés de V. M. par fon relpeft & fon attache- 
ment pour elle, par fon mérite & par fon peu 
de fortuné. J'oferaî en même temps , Sire, re- 
commander de nouveau à ces mêmes l]fontét 
Mr Béguelin, qui vient de donner dans les mé- 
moires de Tacadémie d'excellentes recherches 
ftir les lunettes achromatiques , très ^ propres à 
perfeftionner cet objet important Outre Te- 
fiime que je fais de fes talens, je lui dob encore 
de la reconnoiffance pour quelques excellentes 
Remarques qu' il a faites fur un de mes écrits 
qui a rapport au même objet. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, la plus 
vive admiration, & une reconnoiffance éter- 
nelle &c. * 

P. S. L'académie françoife , Sire , vient d'ar- 
rêter d'une voix unanime que la lettre 
dont V. M. m'a honoré, feroit inférée dans 
fes régîtres, commeun m6nument hono- 
rable à Mr de Voltaire & aux lettres ; elle 
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me charge , Sire, de mettre à vos pieds fa 
triès-humble reconnoiflançe & fon profond 
refpea, ^ 

A Paris, c« 1 2 Apût 1770. 
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SïRE, 

J*ai trouvé, en arrivant à Paris il y a trois jours, 

^ • 
trois lettres dont V. M. m'^a honoré pendant 

mon voyage, & qui n*ont pu mr'étre envoyée», 
parce qu'ayant fait environ 500 lieues en deuxi 
mois, tant pour l'aller que p ouï le retour, & 
par conféquent étant peu refté dans les mêmes 
lieux, il étoit difficile qu'on pût favoir où me 
tes addrefler. Je fupplie donc d'abord très- 
humblement V. M. de m'excufer, fi je n'ai pas 
eu r honneur de lui répondre plutôt ; elle voit 
au moins que c'eft le premier devoir dont je 
m'acquitte après quelques mom€|pl^ de repos 
îndifpen&blemQnt néceffaii^es. Je la fupplie 
en fécond lieu de me permettre de différet 
quelques jours encore la répqjafe que je dots 
à fa lettre très-phîlofophique ^ très -profon- 
dément irs^foiinée, en date du 18 Qâobre.- 
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y ne pareille lettre. Sire, demande un peu dé 
temps & de réfle?Uom pour, être méditée 8c 
4ifcutéej je me bornerai donc aujourd'hui, fi 
y. M. veut bien me le permettre, à répondre 
aux deux autres lettres qu'elle m'a fait V hon- 
neur de nf écrinr,. en date des 26 Septembre 
& 1 Novembre, 

V. M. paroît furprife de ce que la lettre 
dun Tudcsque ;( c^eô V exp^^flion dpnt «eUe fe 
fert) a été lue en pleine académie françoife. 
Quel Tude^ucy 3ire, qu'un pfince qui écrijtde 
. pareilles lettres, fpit pour le^fond dès chofes, 
foit pour \e Jjlyle ? Je pte puis dire à V. M. com- 
bien tous mes confrères myans en ont été pé- 
nétrés d'admkation & de rêconnoiffance ; & la 
délibération unanime qu'ils ont prife d* inférer, 
cette lettre dans pos régîtres, eft une preuve 
iuffifante des ien^imens qu'elle a excités en 
eux. Quanj: an défmt abbé d'Olivet, je fuis per- 
suadé quf i^n ombre en a eu quelque connoif- 
iance, elle aura pour le moins grincé les dents 
de n'y pouvoir trpuver de folécifme, fuppofé 
cependant qu'unç ombrç ait des dents. 

Tout ce; que V. M. d la bonté de me dire 
fur la gloire due aux talens, eft digne d'une 
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atne telle que la fieime, égalei^ent équitable 8ù 
élevée» Oui, Sire, ce baume ^ comme V. M. 
l'appelle, eft néceflaîre aux plus grands hom- 
mes^ & furtout aux grands hommes perfécutés. 
Le^ talens éminens & peu confidéi^s dans leur 
{patrie reflemUent aifez à ce pauvte indigent^ 
qui n*ayant rien à manger avec fon pain, le 
mangeoit à la fumée d' une boutique de rôtif- 
feur. C'cft cette fumée qui foutient les phîlo- 
fbphes dai» leurs travaux; mais cette fumée. 
Sire, ceffe de l'être, & devient une nourriture 

/ 

plus réelle & plus folide, quand elle eil difpen* 
fée par des héros &: par des princes fur lesquels 
tout leur fiécle a les yeux fixés. Je laiffe à V. 
M. , ou plutôt à tout autre qu^elle, à faire en 
cette occafion l'application de cette maxime* 
V. M. prétend que Voltaire & moi nous nous 
égayons fur fon compte en la jugeant utile au 
progrès de la philofophie ; non feulement utile^ 
Sire, mais ttèt^nécejfaire*^ néceffaire par vos 
ouvrages, qui fervent à la fois à nous inilruire 
& à nous édairer; néceffaire par l'exemple 
que vous donnez aux^fouverain#, de ne point 
étouifer la lumière fous le boijDTeau, lorsqu'elle 
ne demande qu'à fe montrer \ néceifaire enfin 
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tre perfuadée de la patt vive & fincére que j*aî 
prife à fon affliftion.' Tout ce qui peut tou- 
cher en bien ou ért mal V. M. , eft ce qui 
m*intéreflera toujours le plus jusqu'à la fin de 
ina vie. C'eft avec ces fentimens, & avec le 
plus profond refped que je fuis &c. 

A Paris» ce a 6 Novembre i77o« 



Sire, 

JMle voilà donc encore , puisque V. M. le per-^ 
met 8c même l'exige , rentré dans là lice méta- 
phyfique, bien moins contre V. M. qu'avec elle. 
Ce n'eft pas. Site, par tefpéél feulement que 
je m'exprime ainfi ^ c'éft paf ce qu' en envifa-. 
géant de près le fentiment de V» M. fut les ma- 
tières abftrufes que je prends la libjerté àe dif- 
cuter avec elle , fa métaphyûque 8c la mienne 
me paroiffeiit réellement différer fi peu, que 
notre difcuflîon ne doit pas même s'appeler 
controverfe, & encore moins difpute. Je vair 
donc prendre la liberté de conv^rfer encoire 
une fois avec V. M. fuT ces queftions de ténè- 
bres. 
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breit bien plus pom m*inftruire 8c m'éclmet 
que poux la contredire* 

Je conviens d*aborcJ avec V. M. d*un prin- 
cipe conunun f Se qui ime paroît aufli évident 
qu'à elle. La aéation eft abfurde 8c împoflible; 
la tnatiére eft donc incréable^ par conféquent 
incréée, par conféquent éternelle. Cette cqn- 
féquence , toute claire 8c toute néceffaire qu'elle 
jeft, n'accommodera pas les vrais partifans de 
Vexifience de Dieu y qui veulent une intelligeU'^ 
ce fouveraine, non inatérielle, 8c créatrice; 
mais n'importe ; il ne s'agit pas ici de leur com- 
plaire , il s'agit de parler raifon. 

^e vois enfuite dans toutes les parties de 
runivers , & en particulier dans la conftru£lion 
des animaux , des traces ^ qu'on peut appeler 
au moins frappantes | d'intelligence 8t de deC- 
fein; il s'agit de fa voir fi en effet cette ( intelli- 
gence eft réelle, 8c fuppofê qu'elle' le Toit, de 
deviner, fi nous pouvons, ce qu'elle eft. 

D'abord je ne puis douter que cette intelli- 
gence ne foit jointe au moins à quelques par- 
ties de la matière. L'homme 8c les animausc 
en font la preuve, H eft certain de plus qu'elle 
dirige la plus grande pattie de leurs mouve- 

OiUP.poJl/udêJPnIL T.XÏV. I 
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menft, & qu'elle eft le principe de to\it ce que 
rhommé a fait de raifonné, & furtout de grand 
& d'admirable, comme l'invention des. arts & 
des fciences. Cette intelligence dans rhomme 
& dans les animaux eft -elle diftinguée de la 
matière, ou n'en eft -elle qu'une propriété, dé- 
pendante de r organifation ? L'expérience pa- 
roît prouver^ Se même démontrer le dernier, 
puisque l'intelligence croît & s'éteint j à mefure 
que l'organifation fe perfe£lionne & s'affoiblit. 
Mais conunent l'organifatioi^ peut- elle produi- 
re le fei;itiment & la penfée ? Nous ne voyons 
dans le corps humain, comme dans un mor- 
ceau de matière brute, folide ou fluide, que 
des parties fufceptibles de figure, de mouve- 
ment , & de repos,? Pourquoi Tintelligence fe 
trouvent* elle jointe aux unes, &non pas aux 
autres , qui même n'en paroiffent pas fufcepti- 
Wes ? Voilà ce que nous ignorerons vraifem- 
blablement toujours; mais honobftant cette 
ignorance, l' expérience 'me paroît, comme à 
V, M,, prouver invinciblement la matérialité 
de l'ame; comme le plus fimpjle raifonnement 
prouve qu'il y a un être éternel, quoique 
nous ne puiflions concevoir ni un être qui 
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a toujouM exifté , ni un être qui commence à 
exifter. 

H s'agit à préfent d' examiner , fi cette in- 
telligence, dépendante de la ftrufture de la 
matière, eft répandue dans toutes les parties du 
monde. Cette queftion paxoît plus difficile 
que les précédentes. D' abord , à l'exception 
des corps des animaux y toutes les autres par- 
ties de la matière que nous connoiflbns, nous 
paroiflent dépourvues de fentiment, d'intelli- 
gence & de penfée. L'intelligence y réfideroit- 
cUe, fans que nous nous en doutaflîons? Il n'y 
a pas d'apparence, & je ferois aflez difpofè à 
penfer, non feulement qu'un bloc de marbre, 
mais que les corpi bruts les plus ingénieufe- 
pient & les plus finement organifés, ne penfent 
ni ne fentent rien. Mais, dit-on, l'organifation ' 
de ces corps décèle des traces vifîbles d'intelli- 
gence. Je ne le nie pas , mais je voudrois fa- 
voir^ce que cette intelligence eft devenue de- 
puis que ces corps font conftruits ? Si eUe réfidoit 
en eux pendant qu'ils fe formoient, fi elle y ré- 
fidoit pour les former, & fi, comme on le fup- 
pofe, cette intelligence n'eft point un être dî- 
ftîngué d'eux, qu'eft - elle devenue depuis que 

I 3 
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fa befogne eft faite ? La perfeftion de rorganî- 
0ition Fa- 1- elle anéantie ^ quoiqu'elle ait été 
néceflaiiç pour le progrès & rachévement de 
Torganifation ? Cela pzûfoît difficile à concevoir. 
D'ailleurs, fi dans rhômme cette intelligence 
dont nous admirons les effets 8c les productions 
eft une fuite de l'organifation feule^ pourquoi 
n'admettrions * nous pas dans les autres parties 
de la matière une flruâure 8c une difpofition 
aufli néceffaire 8c aufR naturelle que la matière 
même, 8c de laquelle il réfulte, fans qu'aucune 
intelligence s'en mêle, ces effets que nous 
voyons 8c qpi nous furprennent? Enfin, en 
, admettant cette intelligence ^ui a préfidé à la 
formation de Tunivèrs, & qui préfide à fon en- 
tretien , on fera obligé de convenir au moins 
qu'elle n*efl ni infiniment fage , ni infiniment 
puiffante^ puisqu'il s'en faut bien, pour le maU 
heur de la paui^e humanité, que ce trifle mon- 
de foit le meilleur dès mondes poffibles. Nous, 
fommeft donc jréduits, avec la meilleure volonté 
du monde , à ne teconnoître & à n'admettre 
tout au plus dans Tunivers qu'un Dieu matériel, 
borné, 8c dépendant; je ne fais pas fi c'efl-là 
fbn compte, tttais ce n'efl furement pas celui 
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dei partiTans zélées de Texiftence de Dieu; ils 
noua aimeroient autant athées quci (pinofifief, 
comme nous le fommes. Four les adoucir» 
faUbn9- nous fceptiques^ & répétons avec Mon- 
teigne ,. que Jais -y> ? 

Je vais à préfent , Sire , fuivre V. M, de té^ 
nèbres en ténèbres, puisque j'ai l'honneur d'y 
être enfonté avec elle jusqu'au cou , & même 
[^ar deflus la tête, &je viens à la queftion de 
la liberté. Sur cette queftion, Sire, il me fem- 
ble que dans le fond je fuis d'accord avec V. 
M. Jl ne s'agit que de bien fixer l'idée qiit 
nous attachons au mot de la liberté. Si on en-« 
tend par^là, comme il paroit que V. M. l'en- 
tend, l'exemption de contrainte, & l'eyer^ice 
de la volonté, il eft évident que iious fommes 
libres, puisque nous agifTons en nous détermi- 
nant nous-xpiémes^ de plein gré, éic fouvent 
avec plaifir : n^ai» cette détermination n'en eft 
pas moins la fuite nécelfaire de la difppfition 
non moins néce^airé , de nos organes , & de 
l'effet, non moins néceffaire , <^^ç X^^on des 
autres êtres produit en nous* Si les pienes fa- 
voient qu'elles tombent , Sf fi elles y avoient 
du plaifir, elles aoiroii^nt tomber librçmeot, 

I3 
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parce qu'elles tomberoient de leur, plein gré; 
Mais je ne penfe pas,- Sire, que mêihe dans le 
fyftème de la néceffité & de la fatalité abfalue; 
qif il me paroît bien difficile de ne pas admet- 
tre, les peines & les récompenfes foient* inuti^ 
les. Ce font des refforts 8c des régulateurs de 
plus, néceflaires pour faire aller la machine & 
pour la rendre moins imparfaite. Il y auroit 
plus de crimes dans un monde où ît n'y aulpoit 
ni peines ni récompenfes, coWmè il y auroit 
plus de dérangement dans une montre dont 
les Toues n'auroiént pas toutes teurs- dénis. 

V. M., Sire, veut bien nie conduire par la 
main dan* ce labyrinthe d'obfcurités philofo- 
phiques. Mais grâce à elle, j'entrevois enfin 
la darté j 8c je me vois arrivé à un objet fur le* 
tjuel j'ai le bonheur d'être abfolument d'accord 
avec elle; c'eft fur la nature & les pjrogrés dé 
la religion que l'Europe profeffe. U me paroît 
évident, comme à V. M. , que le chriftianifme 
dans fon origine n'étoit qu'tm pur déifme, que 
J. C. fon auteyr n'étoit qu'une efpecç de philo^ 
fophe, enpemi de la fuperftition, de la perfé- 
cution 8c des prêtres, prêchant aux hotnmes la 
bienfaifance & la juftice | & xéduifant la loi à 
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limer fon prochain, & à adorer Dieu en efprit 
& en vérité. Tel étoit le premier état de cette 
religion. Ceft^d'ahprd St Paul, enfoite les pè** 
res de TÉglire , enfin leg conciles , malheureu-^ 
femént appuyés par les fouverains, qui ont 
thangé cette religion. Je penfe dQiit qu'on 
rendroit un grand fervice au genre humain , en 
réduifant le chrifliantfme à fon état primitif, en 
fe bornant à prêcher aux peuples nn Dieu^ ré- 
munérateur & vengeur, qui réprouve la fuper- 
ftition, qui détefte Tintolérance^ Se qui n'exigé 
d^autre culte de la part des honxmes ^ne celui 
de s'aimer 6c de fe fupporter les uns les autres. 
Quand on auroit une fois bien inculqué ces 
vérités au peuple, il ne faudroit.p'as, je croit^ 
beaucoup d'effort pour lui faire oublier lei 
dogmes dont on Ta bercé, & qu'il n'a faifi» 
avec une efpéce d'avidité, que parce qu'on n'y 
a rien fubftîtué de meilleur. Le peuple eft fant 
doute un animal imbécille , qui fe laiffe con- 
duire dans les ténèbres, quand on ne lui pré- 
fente pas quelque chofe de mieux ; mais offrez^ 
lui la^ vérité ; fi cette vérité eft fimple^ 8c furtout 
fi elle va droit à fon cœur, comme la religion 
que je propofe de lui prêcher, il me paraît in* 
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£aiillible qu^il la faifirai ic qu^U n*en voudra 
plus d'autte. Malheuieufement nous fommes 
encore bien loin dç cette Jiemeufe révolution 
des efprits, 

Je viens enfin ^ ^he , à ce prince tant loué 
pendant Ig yie , peut- être trop déchiré apré^ 
ta mort, mais auquel il nie femble pourtant 
qu'on commence à rendre çç qui lu| eft dû, 
fans humeur^ cotpme (ans flat^erie^ Malgré 
Tavantage qu'il a d'être défendu par un prince 
beaucoup plus grand que lui à tous égards, 
comme toute l'Europe le penfe aujourd'hui, Sç, 
comme la poftérité le penfera encore davan- 
tage, je prendrai, Sire, la liberté de dire de 
ce prince à V* M.^ ce que la Fontaine difoit d^ 

St Paul à fon confeffeur, yotre St Pafil n'efipa^ 

» 

mon homme. Je conviens 4^ ce qu'il a fa^t de 
grarui| & même d* utile ^ je conviens que lef 
fcience# , ][es larts étc les lettres lu; doivent beaui- 
cQup i iQajs fes guerres f^uvent trés-injuftes, fon 
U&t^ fon orgueil, fon intolérance, fa révqcattpn 
de r^dit de Nantes^ foi^ déyouemei^t aux jéfuites, 
tout cela. Sire, jù^t contre lui un furieux poids 
dan^ la baL|i)çe, A l'égard de l'exemple qu' il 
a donné auiç «autres fouverains d'avoir fur pied 
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peu qu'on foit jufte, commencer pat convenir/ 
que dans la pofition aAuelle , il eft impoflible 
au^ fouverains mêmes les plus pleins de lumiè«^ 

,res^9 de ne pas fuivre cet exemple; il feroit 

■i 

également contre la xaifon , ic contre ce qu'ils 
doivent à leurs fujets, de refier fans force, tan-, 
dis que tout eft armé autour d'eux jusqu'aux^ 
dentS;. Mais je prends la liberté de le deman- 
der à V. M; n'aimeroit-eUe pas mieux, fi ùl 
fituation ne l'y forçoit pas, avoir cent mille 
laboureurs de plus, & cent mille foldats de 
moins? Xes uns l'eiuichiroient, les autres lui 
coûtent beaucoup. Je fais que ces grandes ar-, 
méesfont finir les guerres plutôt ^ maip, Sirç,. 
ces guerres ne fimflent que p«pc l' épuifement ; 
jc il vaut, ce me femble, encore mieux» fi on 
a cent mille hommes à perdre , les perdre en 
vingt ou trente ans, que de ne les perdre qu'en 
fix ou fept années. Je conviens encore que 
ces grandes armées font qu'on n'eft point obli- 
gé , comme autrefois ^ d'emôler des foldats au 
premier coup de canon; mais. Sire, un prince 
qui ne feroit q^e gueyrîei & point philofophe^ 
ne peut- il pas fUifli abufer de çef grandes art 
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mées pour fahréla guerre plur foUvent & plus^ 
légèrement, covam^ Louis XIV -kii-inéme fé 
"le reprochoît ati Ht de la mott? D'ailteurs let 
dépenfes que ee» -grandes arnléei^ exigent 9 ne 
mettent- elIèSip^as^4'Europe, nreme en temps 
de paix, dànis un: état contiulrel dé tenfion, 
qui- ne diffère pas beaucotijp d'ÉMr état tonti* 
nuel de guerre?' - ...;:;; , . 

* Je m'appérçôîs. Sire, paig la fin de cette' 
feconde-féuiH^j Se je nhi'en apjierçois un -peu 
tard, quej'àbtife delà pfatience & dès bontés 
de V. M.' Je la iupplie donc de pardonner 
à mon long •& ennuyeux verbiage, de le re- 
garder cortime une fuite du défir que yai de- 
mMnflïtii^e avec elle, & furtout de lui témoigner* 
les fentimstis instUéraMes de profond refpeA 
&d* étemelle reconnoiffance avec lesquels je 
fuis &c. i ' • '^ ' 

i . ' ' A Paris, ce 50 Novembre 1770. 
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V. M. peut me dire comme Augufte à Cinna 
dans l'a tragédie de ce nom: 
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Je t'ai comblé de biens , je t'en veux 

^ > accabler. ' 

,1 ' ' 

J* obéis • donc avec la pluir lefpeftiieufe re- 
connoiffante à fei* ordres réitérés; Sc puîi(}u*ellt 
vétit que j'^iîiploîe à d'autres befoihs la plus 
grande pafrtie de la fomme iqu*elle avoit de- 
ftînée à mon voyage d'Italie, je croiroîs man- 
quer à' ce ^ue je dois à mon augufte & refpe- 
ôable bienfaitetiT, fi j'inliftois davantage' pour 
lie pas accepter le tlbn qu'elle a la gênérofité 
de me faîrer* . 

V. M. ni'en a fait un autre dont je ne fui» 
pas moins reconnôîÏÏant ; c'eflr^ i^lul* de fa très- 
plaifante, très - jpoëtique, treà-fpiriliielle' & très- 
philofophiqùeyetC€/ie. JeTaîlafe,' Sirfe, &relurf 
plùfieurs fbî», toujours avec uti' nouveau plaî-i 
fir; & j^ mè difôis en me donnant' des coupi 
cte poing à la tête : maudit géomètre, trifte réf- 
faffeur A'x & d'y> que n'as-tii lé talent des veri 
plutôt que celui dés z? Tu emploierois bien 
mieux ton temps a mettre eh vers cette facétie 
charmante 5* Si puis je me éonfoloîs en difant: 
cependant la facétie n'y perdra rien, ii l'auteur 
le veut. Car qui peut mieux mettre en ver$ 
que lui ce qu'il a déjà fi bien exprimé en profe? 
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Je né doute paa que V. M. n'ait déjà envoyé 
ce charmant ourrage au grand & mortel en- 
nemi du f^natifine^ qui a T honneur d'hêtre ii 
glorieufement célébré par le philofophe des rois, 
& le roi des philofopheSé . O mon cher Vol- 
taire ) quelle douce 8c confolante fatisfaflioii 
que celle dont tu vas jouir! Je ne te Tenyie paS) 
car qui eft digne de la partager avec toi? ^ 

Ce même Voltaire me mande^ Sire, que V. 
M. lui a envoyé des vers charmans de la part 
du Roi de la Chine. Que ne puis -Je les avoir, 
pour les joindre à h facétie! , Y auroit-il de 
V indifcrétioii à les demander à V. Mt ? 

Je vois que quand elle m*a fait T honneur 
^e m* envoyer (on réye^ qui n'eft afiurément 
pa» un conte à dormii debout, elle n*avoit pu 
encore reçu Tennuyeufe Se longue rapfodie phi- 
lofophique par laquelle j*aî répondu fi foible- 
ment à fon excellente lettre métaphyfique du 
premier Novembre dernier, 3i je ne raifonne 
pas aufli bien que V* M. fur ces matières épi-p 
neufes 8c fur bien d'autres, j'ai du moins, Sire, 
ht fatisfaûion de voir que je penfe à peu prés 
f:pmme elle, 8c j*aime mieux être ignora,nt avec 
^lle , que d'en favoir fi long avec Tauteur du 
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fyfieme de la nature fur de3 chofes où Ton ne 
fait rien. 

On dît qu*on a préfenté à V. M. une lu- 
nette de Mr Béguelin, Elle doit être excel- 
lente} fi elle reifemble à fea mémoires fur cet 
• objet, que j'ai lus avec beaucoup de plaifir & 
de profit. Se dont je puis d'autant mieux ap- 
précier le mérite, que je me fuis occupé de ces 
^latiéres , mais avec moins de fuccès que lui. 
Cet académicien 9 Sire, eft bien digne de la 
prote£lion & des bontés de V, M. 

Recevez, Sire, avec votre bonté ordinaire 
les vœux ardens que je fais pour la confervation 
de vos jours précieux, pour la proipérité de 
vos entreprifes, & pour la gloire & le bonheur 
que V. M. mérite à tant d'égards. C'eft avec 
t^% fentimens, & avec le plus tendre & le plus 
profond refpeft que je ferai jusqu'au dernier 
foupir &c 

A Pari5« C6 3 Janyier 1771. 



Sire, 

J'ai eu rhonneur de remercier il y a un moîi 
y. M. de la facétie très - plaifante , quoique 
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très - phîlofophîque , qu'elle avoit eu la bonté 
de m'envoyer. Je lui dois aujourd'hui de nou- 
veaux remercimens pour la lettre, non face- 
deufe, mai» très -profonde 8c très - lumineufe, 
qu'elle m'a fait depuis l'honneur dé m'écrirej 
Se je rhe ferois acquitté beaucoup plutôt de ce 
devoir, fans un rhumatifme qui m'a privé d'é- 
cçire pendant quinze jours , 8c dont je reffens 
même encore quelques atteintes, , 

Plus j'y réfléchis. Sire, 8c plus je vois à ma 
grande Tatisfaftion que je ne diffère de V. M. 
que par la manière de m'exprimer fur l'exiften- 
ce 8c la nature de l'être fupréme, ou de l'être 
appelé Dieu. V. M. ne veut pas qu'il foit pu- 
rement matériel , 8c j'en fuis d'accord; elle ne 
peut fe former une idée d'un efprit pur, 8c j'en 
fuis d'accord aufli ; elle regarde Dieu en confé- 
quence , comme t intelligence attachée à Vorga^ 
nifation éternelle des mondes qui exijîent. Il ré- 
fulte, ce me femble, de cette propofition que 
Dieu n'eft autre chofe , fuivant V. M. , que la 
matière^ en tant qii intelligente ^ 8c je ne vois 
pas qu'on puiffe y rien oppofer, puisqu'il eft 
certain d'une part qu'il y a, du moins une por- 
tion de la matière qui eft douée d'intelligence, & 
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qu'on eft trèi-libr^ de donner le nom de Dieu 
à la matière, en tant que douée de cet attribut. 
Je me trouve encore, Sire, parfaitement 
d*accord avec V. M. fur la définition de la ]u, 
berté. Je la définis' ainfi que V. M. , cet adt 
de notre volonté qui nous fait opter entre diffé^^ 
rens partis , é* qui détermine notre choix, Maii 
je prétends, & V. M. n'en disconvient pas, ce 
me femble, qu'il y a toujours des, motifs ou jde« 
caufes quelconques' qui nous déterminent né^, 
çejfairement , & je ne vois pas que les obferva- 
tions de V. M. prouvent le contraire ; ceux qui 
réfiftent à leurs pfirfïxons, y réfiftent par des mo- 
tifs qui font plus forts auprès d'eux que ces paf« 
fions mêmes ; & les exhortations , les peines, 
les rçcoinpenfes, lorsqu' elles déterminent lea 
hommes, les déterminent encore par la raifon 
qu'elles ont plus de pouvoir fur eux que lea 
motiis. contraires. Il me femble donc que nouf 
agiffons toujours nécejfairement^ quoique volon^ 
tairement. C'eft txèi- volontairement qu« je ne 
m'empoifonne pas, mais c'eft en même tempi 
néceffairement , parce que les raiforis qui m'at-i 
tachent en ce moment à la vie, font plus fortes 
que c^es qui pourroient m'«n détacher. 
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Quant à la queftion de favoiri s*il faut au 
peuple un autre culte qu'une religion raifonna-i 
ble, comme je ne pui$ malheureufenient ap« 
porter d'exemple du contraire , tandis que V. 
M. a pour elle toute la furface de notre petit 
tas de boue, je ferois bien tenté de croire 
qu'elle a raifon. Si le traité de Wef^halie 
permettoit une quatrième religion dans l'Em- 
pire , je prierois V. M. de faire bâtir à Berlin 
ou à Potsdam un temple fort fimple , où Dieu 
fût honoré d'une manière digne de lui, où l'on 
ne prêchât que Thùmanité & la juftice ; & fi 
la foule n'alloit pas à ce temple au bout de 
quelques années, (car il fa^it bien accorder 
quelques années à la raifon pour gagner fa cau« 
fe,) V. M. feroit pleinement viftorieufe; ce 
ne feroit pas la première fois. Je ne dirai 
qu'un mot' de Louis XIV ; je fens très -bien 
que V. M. lui eft très - obligée de la révocation 
de l'édit de Nantes ; mais comme avocat de la 
France, je prie V. M, de convenir que ce beau 
^royaume doit penfer différemment d'elle fur ce 
fnjet Je ne fais fi on y traitera les phUofo- 
phes comme on y a traité les hérétiques ; mais 
je fais que fi ce malheur arrivoit, les États 

d« 
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de V. M. feraient pour eux le plus flatteur & 
le plu3 glorieux afile^ & fes bontés la plus dou^ 
ce confolation. 

Je fub avec le plus profond tefpeQ,^ & une 
admiration égale à ma vive reconnoiflance &c. 

P. S. Permettez - moi ^ Sire, rfe joindre ici 
un ouvrage que V. M. a eu la bonté d'ap« 
prouver en inanufcrit, 8c auquel j'ai fait 
quelques additions. 

A Parût ce i Fëvrier 1771. 



Sire, 

J'ai re^u, il y a environ quinze jours, des vers 
charmans de Y. M. , adrefTés à fon confrère en 
royauté & en philofophie^ l'Empereur ou le 
Roi de la Chine. Je dois d'abord de très-hum* 
blés remercimetis à V, M. de la bonté qu'elle 
a eue de vouloir bien fe rendre au défir que je 
lui avois marqué de lire ces vers, d'après l'é- 
loge que le patriarche de la poefie firançoife 
m'en avoit £ût. Mais je dois à V. M. des re- 
mèrcimens encore plus grands du plaifir que 
m'a procuré cette le£tiire. JesUepuis me re- 

'Oeu^^. poflh. dt Fr, IL T.XJV. K 
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fufér à celui d'en affuret V. M., quoique je 
voie par la lettre charmante & très - philoTophi* 
que qui accompagne fes vers, qu'elle fe défie 
des éloges, même d'un géomètre qui n'en a ja- 
mais donné qu^à ce qu' il efiime. Mais comme 
la meilleure manière de louer^ c'eil à dire la 
plus fincére, eft de louer par les faits, je me 
bornerai à dire a V. M. qu'en lifant, même 
dés la première fois, fon excellente épître, j'en 
ai retenu, malgré moi^ fi elle le veut, un très- 
grand nombre de ver»; & il me femble que le 
mérite de» ver» eft qu'on les retienne. C'eft 
même, félon moi, la pierre de touche infailli* 
ble pour le» apprécier. Je prendrai donc, Sire^ 
la liberté, tout géomètre que je fuis, de dire 
que vos vêts font «xcellen», puisqu'une tête 
hériifée d'x & d^y trouve encore de la place 
pour eux, & je ferai là-^deflu» 

Dur comme un géomètre en Jes opinions. 

Je vois que V. M. a toujour» une dent fe- 
• crête contre la géométrie ; mai» je lui répon- 
drai ce que difoit le Duc d'Orléans, Régent, à 
une de fe» maîtrefles qui parloit mai de Dieu : 
Voui Qçez beaufaire^ Madame^ fous ferexfau^ 
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¥ée. V. M. aura bt^auT dîrie auffi ; ellç eft plu« 
géomètre qu'elle né penfe, & que bien deif 
g^ns qui prétendent Têtre. Tous let elprîts ju^ 
fies, précis^ Se clairs, appartiennent à la géomé- 
trie; & en cette qualité noua efpérons^ Sire, 
que V. M. voudra bien nou^ feire l'honneur 
d' être des nôtres. Il y a long - temps qu'elle a 
Jigné fon engagement par fes écrits. 

Tandis que V. M. m'envoyoit d'excellens 
vers» je barbouiUois de mauvaife profe que je 
prends la liberté de lui envoyer. Ceft un diCi 
cours & un dialogue que j*aî eu T honneur de 
]drè en préfence de S. M. le ^o\ de Suède, Tun 
à Facadémie des fcîences, l'autre à l'académie 
firançoife. J'ai eu occafîon dans le dif cours de 
xendre à V. M. 1* hommage que lui doivent de- 
puis fi long-temp$ les Sciences, les lettres & la 
philofophie, pour la proteâion dont elle les 
honore, & les ouvrages excellens par lesquels 
elle contribue à leurs progrès. Je dois rendre 
â tous mes confrères la juftice, qu'ils ont ap« 
plaudi imanimement à cet endroit de mon dif* 
cours; & en effet, Sire, je n'ai fait qu'exprimer 
foiblement, quoiqu'avec toute la force & la vé« 
sîté. dont je fuis capable, les Osntûneiu {)to« 
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fonds d'admiration, de reconnoiflance & de 
refpeâ dont toute^ la littérature firançoife eft 
pénétrée pour V. M. Le Roi de Suède, fon 
digne neveu, paroît vouloir/ marcher fur kê 
traces; il ne peut fe propofer un plus beau 
modèle ; ce prince emporte de France Teilime 
univerfelle, & rattachement de tous ceux qui 
ont eu r honneur de l'approcher. Son départ 
accéléré' m'a privé du bonheur de lui faire ma 
cour, fi ce n'eft pendant quelques inflans; mais 
fes bontés m'ont pénétré de reconnoiffance. 
On dit qu'il doit voir V. M. en paffarit à Mag« 
debourg; qu'il aura de chofes à lui dire de 
tout ce qu'il a vu, & quelle matière de réfle- 
xions pour V. M., moitié triftei, moitié plai- 
fantes, mais toujours très- philofophiques, & 
telles en un mot qu'elle les fait faire! 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , Scle 
plus géométrique dévouement 8cç. 

. A Paris, ce 6 Mars 1771. 



SlR£, 

J'ai reçu presque en même temps les deux der« 
nières lettres dont V. M. a bien voulu m'hono- 
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rer; mon premier foin a été de répondre, s'il 
m'étoit poflible, au défîr que V. M. me marque 
dans la féconde de ces lettres , de lire quel« 
qu'une des fables de Mr le Duc de Nivernois; 
Comme il n'étoit point en jce moment à Paris, 
je lui ai écrit fur le champ, & je prends la li« 
berté d*envoyer à V, M. en original la réponfe 
qu'il m'a faite, Jai le plus grand regret de 
n'avoir pas réuffî ; je puis au refie fatisfaire en 
partie V. M. fur ce qu'elle défire de favoir du 
genre de ces fables. Elles font plus dans celui 
de la Motte que des autres fabulifles, mai* 
mieux écrites 8c avec plus de gdût 

Je fuis très - flatté de TapprQbation que V; 
M. a la bonté de donner aux deux petits ou« 
vrages que j'ai eu l'honneur de lui envoyer. 
Elle me paioît préférer le dialogue au difcours^ 
& je n'ai garde d'appeler de fon jugement f 
cependant je prendrai la liberté de lui dire que 
le difcours m'efl b^uicoup plus cher que le dia- 
logue , & je voudroîs' bien que V, M. devinât 
par quelle raifon; • v 

Quant à notre petite controverfe ou dît 
cuflion métaphyfiqae^ il me femble qu'elle efl 
épuifée, Se qu'il feroit feftidieux d'en ennuyer 

K3 
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davantage V. M. } je vois que tout bien pefi?, 
il s'en Êiut bien peu que je ne penfe tout à fait 
comme elle^ 8c que fi j*en diffère encore ^ ce 
n'efl qu*autant qu* il le &ut pour V honneur de 
robrcùrité métaphyfique. L'efTentiel^ comme 

K 

le remarque tfès - bien V. M.^ c'eÛ de feiîtif 8c 
de convenir que notre foible intelligence ne 
voit goutte en ces matièr» i & de ne pas fur- 
tout vouloir foutenir parles bourreaux &.les 
bûchers ce qu'on a tant de peine à étayer fur de 
frêles argument. La philofophie pounoit bien- 
éprouvpr en France ce malheureux fort , (i, 
comme on nous en menace ^ les jéfuites y font 
rappelés; le parlement qui les avoît ch^fféê^' 
inent d'être chàffé à fon tour ; il n'étoit guére^ 
plus tolérant qu^eùx, & pkà favorable à la phtn 
IpfopMe; mais la cohorte jéfuitique^ fi elle Hr 
vient -xm France ^ joindia la furent de la vent 
geance à Patrocité du fanatifihei ^ Dieu^fait çé 
que la philofophie deviendra. 

Je joins me$ regrets à ceux de y. M. fur la 
mort du pauvre Marquis. On ne peut apt 
préciet fon mérite Uttéraire avec plus de juftice 
& de juftefle que ne Tapprécte V M. dam ce^ 
qu'elle me fait l'honneur de me dire au fujet 4.9 
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fi» ouvraget & dé ton ftyle. Maû ce qui ûit ùit 
furtout chérir fa mémoire ^ c' ctft rattachement 
aufli tendre que refpe^ueiix que je lui ai tou- 
jours vu pour V. M, Le voilà délivré des maux 
de la vie, & xomme difbit Fontenette / de tu 
iîfficuUé d' être. Mon tour viendra , je croi>, 
bientôt, car je m'affoibliâ fenfiblëment; & fans 
courir abfolument la pofte vers l'autre monde, 
'fen gagne tout douceifient le chemiiL Mt ^ 
Mairan, v^n double ; confrère , à Tacadémie 
6rançQi|fe Se à celle des. fciences, vient d^moui 
Ctr à 93 ans$ j^ ferois bien façhé d'aller jusques* 
là, car je n'ai pas lieu d'eipér^r une vi^iUefle 
aufli faine & aufli douce que lui Pour Vpl* 
taire, il fe tr4ne & il ^it toujours ; il eft bii^ 
étonnant que fa tête puifle encore fuffire à tant 
de travail. Mais ce qui m' intérefle infiniment 
davantage, c'eft que Y- M. puifle fuii^e encore 
long - temps à (es ^orieux Se utiles travaux, 
Les lettres fiutout ont plus que jamais, befoin 
d'elle , & de la proteâion qu'elle leur accorde. 
Fuiflent* elles, , Sire, la conferver encore long« 
temps ! Ce font les vœux que je ne cefferai de 
faire jusqu'aux derniers momens de ma vie ; & 
tes vœux font l'expreflion des £entimens de re« 
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tonnoiflance , d' admiration^ & de profond re- 
fpeâ avec lesqueli je ferai toujours &c« ; 

A Paris, ce sii Avril iV/t* 
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Sire, 

IJes philofophés qui aiment à rire, & ce né 
font pas le» moim phttofophes , * doivent être 
très - obligés à Tabbé NiçoKnide leur avoir proi. 
curé le bref édifiant du vicaire de Dieu en terre 
au pontife de fon envoyé Mahomet. Je mt 
fuis pourtant point étoïûié de la bofnne ititeUi-i- 
gence qui régne entre eux; lès Imaïis & lett 
muphtis de toutes les feâes me paro^ent plus 
faits qu'on ne croit pour s'entendre ; leur but 
commun eft de fubjuguet par la fuperftiftton la 
pauvre efpèce humaine; ils ne différent que 
par refpécè de bride qu'ils mettent^ teur mon- 
ture, & iU pourroiént fe dire comme les mé^^ 
decins de Molière ; pajfe-moi Vémétiquej dr je te 
pafferai la faîgnée. Mais je foupçonne le révé- 
rendiflime père en Dieu GanganelU (l'avoir un 
fecrétaire des brefs qui en fait plus long que lui, 
& qui fe moque de ce que le Pape corddier lui 
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dâÙJè. On affaire iheme 'que ce fecrétî^ire des 
bï^fs eft tout prés dé joiier un mauva» tout à 
la chrétienté en procurant la paix' aux fchifma- 
tiques & aux ihcirconcis 4^ii s'égorgent fan^ fa-, 
voir pourquoi; il eft vrai^que te mauvais touï 
à la chrétienté fera un grand bien pour Thiima- 
Hlté, qui en bénira le fetrétaire^ & qui le te- 
liHerciersi de ce qu'il fte fe contente pas de faire 
xicé'les philôfophes ^ & de ce qu'il wut encore 
cffuyer les làrmé^de tant de malheureux. 

V. M. fait donc Thonneur à la très - plailante 
nation frstnçoife de fe moquer un peti d'elle, 8t 
delà croire '^ééè &'mifé au môiidé-pôûr y^i 

menus ptàijlrs: " Tout boii François que je fuis, 

* 

je conviens qu*eflè lui en fournit quelque fujet; 
je ne faîis ce qui réfultera de bien ou de mal dé 
tout ce qui fe palTe ici \ mais je ferai fort tran« 
quiUifé, fi la prophétie de 'V.*Mv ^accomplit 
ati fujet de là vermine jéfuîti^ué ^ & fi l'État, 
la philosophie- &: les lettres n^ont pas le malheur 
de la voir reparoitre. Un autre article non 
moins impoflftant m'intérieffej tout ce qui fc^ 
paffe me ferbit affez indifférent 

Si de quelque argent frais nous avions * le fe^ 

> cours ^ 

K 5 
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comme djt Crifpin dam la eomédie. Mail 
je crains qu'il ne foît encore plut difficile 
de rappeler F argent dans nos boutfea que leJ 
jéfuites dans le royaume. Pour moi. Sire, je 
ne fubfifte depuis fix maÎ3 qu^ de$ bienfaits d^ 
Y. M. 9 ^ au lieu dç dire B^mdiçit^ en me met- 
tant^à table tous les jaurs, ;je ôx$^ Dieuxonjerç^ 
Frédéric. Il faut avouer que , quand on voit la 
manière admirable dont ce meilleur des moni"» 
des ppffîbles éft gouverné 9 on eA bien tenté 
de 0oire^ la ppro^dence*- Encore fi en f^fant 
diète ou. fe redpnnpit un eftomac^ & qu'on rgit- 
trapât le fommei^^ il n*y iauioît qw denû • mal j 
mais je ftfis defUné i pa0ier;de^ jours Se de« 
nuits priçsque égî^lémant triftes^ il faut céder & 
fe foumcttye à lanatute. Ce qu'il y a de ce«- 
tain^ ç^eft que foit enpenfent, foit en végétant, 
foit^n dînant, foiten jeûnant^ foit en donnant^ 
foit en wijlant, il eft un fentîment qui ne dort 
jamais au fond de mpn coeur; ç'eft /cehii de la 
reçQnnp^ance étemelle que je dois à V. M.» de 
l'adnuration, qu'elle m*iafpire & qui fe renpu- 
▼elle fans ceffe. Se du profond re(pç£l ayeç 
lequel lut (era dévoué tpute fa yie .&c. 

A Paris, M 14 Juia 1771* 
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Sire, 

jLia lettre que V. M. m^a fait F honneur d# 
m'écrire, en réponfe à^me^oléances fqr le trift^ 
état dés finances Srançpires^ m*a xappel? la ùble 
de la fourmiy qui étant bien pourvue de toutet 
fes pfOYilioni, fo moque de la pwvïe cigale 
pour n'avoir pas eu Ifi ïnéme priâvoyance, Ui% 
royaume tel que h France^ dites «vous, nefaur 
roit . mànqiter (Tafgent; cela le peut; in«^s en 
tas .que le Dieu Flutus n*ait pas tout à ùàt pri^ 
congé de nous, il Veft au moins fi bien caché, 
qu'îl (émit difficile de déterrer fa retraite;. Mb 
l-abbé Terray, notre contrâ^eur généra], fait da 
fon mieux pow la découvrir, fans en pouvoir 
venir à bout,.: Je ne f;a^ pas $ U père B^pu- 
\io\m a^ eu mifon, quand U a prétendu qu-on 9fi 
pouvoit 4voir de refprit qu'en Fiçmce, comme 
autyefoik un*faitieux. maître de danfe, uomxni^ 
Marcel, prétefidoit qtf il rfy avoit qu^ la F|fan-> 
ce où Ton fût^dftpfeï; ce ferait bien Je cas dsi 
nous dire, comme U Éwxmioà la cigale: -ÇA 

ihn^ danfifz vmmenant ; & quant à Tépigrapnp 
me bonne pu mauvajife éxs pèïe PowhpiiÇf^ ^'ai-j 
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merois mieux avec Crifpîn que nous eufnons 
la philofophie d'avoir de lefprit en argent, V. 
M. va peut-être me trouver bien Harpagon^ 
8c n'ayant que le mot d'argent à la bouche. 
Je n'en fuis pourtant pas plus trifte, & j'envi- 
fage même dans le fort prochain dont je fuis 
itienacé, uîi grand avantage pour mon efto-» 
mac, qui n'aura furement'plus d' indigeftions à 
éraindre. v O Providence^ Providence! il faut 
avouer que tout eft arrangé pour le mieux, & 
que vous favez parfaitement, comme dit S. 
Paul, tirer le plus grand bieri du plus grand 
mal. Le Roi Alphonfe difoit^ à propos du 
fatras de ' cercles qu'avoit imaginés l'aftronomie 
ancienne, que s* ii avoit été au conjeil de Dieu 
quand il 'fit le monde ^ il lui ituroit donné de 
bàns avit ; je fuis tente de croire quelquefois, 
dans des mometls ou ma dévotion^ s? attiédit, 
que Dieu avôit pour le mqins autant befpin de 
cônféils quand il fit le mondé • moral , que 
quàud il fit le monde phyfîque; maûje irgette 
bientôt cette penfée^ quaild je' fohge a toutes 
lès peffeâions du monde i mord, au bonheuf 
qui inonde la'furface de la terre, & à l'efprit 
de juftice, dé défintéreffement, de vérité qui ré- 
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gne fur refpèce humaine. Il faut avoiier, Sire, 
qu'un pareil féjbur eft délicieux pour un phi- 
lofophe, 8c qu'il doit être bien fâcheux d'en 
être expulfé, foit par ht faim, foit par une in- 
digeftion, foit par les vrais fidelle.«, Ruffes ou 
Mahométans, qui font fi dignement occupés à 
s'égorger. V. M. efpére qu' il Je trouvera de 
bonnes aines qui rétabliront la paix entr* eux. 
Mon premier mouvement eft de le fouhaiter, 
mais il refte à favoir fi, tout bien confidéré, c'eft 
procurer un grand bien à la trifte efpèce hu- 
maine que de l'empêcher de fe détruire. C'eft 
à V. M. à voir ce qu' il y a def mieux à faire fur 
ce point important; & je fuis bien affuré d'a« 
vance qu'elle fera ce qu' il y a de mieux ; mais 
pour cela il eft néceffaire qu'elle fonge d'abord 
à fe conferver; voilà ce qu'elle a de mieux à 
faire pour le bien de T humanité, & pour l' in* 
térêt de la philofophie. 

V. M. voudroit que j'écriviffe à Voltaire, à 
propos de philofophie, pour l'engager à ne 
point s'acharner fur les morts, ni fur les vivans 
qui font cenfés morts, & qui devroient l'être 
pour lui par le peu de mal qu' ils peuvent lui 
iaire. Hélas, Siré ! U y a long - temps que j'a 
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pris la Ubejrté de lui donner ce confeil, & V* 
M. voit quel en eft le fhiît H /aut gémir fur 
le fort de Thumanité, qui ne permet p^ qu'un 
feul homme ait à la fois tous les taléns & tou* 
tes les vertus > & qui devroit pourtant le per- 
mettre, ne fût-ce que pour dédommager la 
terre de porter tant d'hommes qui n'ont id ta- 
lens ni vertus. Cependant je ferai encore un 
nouvel effort d'après les repréfentations de V. 
M. ; je repréfenterài aufli d'après elle à l'écri- 
vain dont la France s'honore, qu'il eft trop 
grand pour cette guene de chicane avec des 
pandours ; qu'il eft trop jufie pour ne pas ren- 
dre au mérite réel & reconnu la juftice qui lui 
eft due; que le plus grand homme a befoin 
d'indulgence, Se 9^'en rend digne furtout par 
celle qu'il a pour les autres ; que non feulement 
fa tranquillité, mais fes écrits, mêmes y gagne« 
ront, & que ces expreflions de fa haine qui re- 
viennent à chaque page, les rendent d' autant 
moins intérefians qu'il en eft des auteurs a peu 
près comme des comédiens: 

Que de leurs démêlés le public n*a que Êiire. 

Si j'avoii à joindre l'exemple au confeil, & 

à lui rappeler le^ gr^ds hommes i^ui n'ont op- 
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pôle âla fatire que la modération & leur gloi- 
re, je fak bien, Site'^ le modèle que j'auroiâ à 
lui propofer. Mais peut-être me répondroit-il 
que ce modèle efl plus admirable qu'iniitable^ 
^ je ne fais pas trop ce que j'aurois à lui xé- 
pondre. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, 8c une 
ffconnoiflance qui ne finira qu*avec ma vie &c. 

A Parîs, ce i/.Aoùt 1771. 

SiRi, 

J e vois par la detnièlce lettre que V. M, m'a fait 
llionneur de m'écrire^ qu'on n'eft guères plus 
heureux au nord qu'au midi de notre pauvre 
Europe 3 dans la précédente lettre votre philo- 
fophie prévoyante fe moquoit un peu de notre 
embarras caufé par nos fottifes ^ & j*avois pris 
la liberté de la comparer à la fourmi qui fe mo- 
que de la cigale ; mais en ce moment y grâce 
à la divine providence qui arrange fi bien tou- 
tes chofes, tout eft cigale^ des Pyrénées à la 
mejr Glaciale. Si je n'avob pas pour cette fainte 
providence le pxofojid relpe£l qu'elle mérite, j^ 
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prendroîs, je Tavoue, en ce moment un peu 
d'humeur contr'eUe; & je fuis presque affuré 
que V. M. la partageroit ; car enfin fi nous avons 
pu en France prévoir & même empocher une 
partie de la détreffe où nous fommes, V. M. 
n'eft pas dans le même cas; cela me rappelle 
ce que difoit un fameux maître à danfer nom- 
mé Marcel , à une femme fon écoliére qui, avoit 
les pieds en dedans: Madame ^ lui difoit -il en 
lui montrant un crucifix qui étoit dans fa cham- 
bre, vous avez les jambes aujji mal tournées 
que ce crucifix ^la; il ejl vrai que pour lui ce 
nefi pas fa faute. Mais laiffons-là, Sire, & 
les cigales & les crucifix ; V. M. croit que pouy 
nous tirer du bourbier, ilfaudroit crier fur la 
place, crédit rétabli*^ il y auroit, ce me femble, 
un autre mot à crier auparavant, économie \ 
fans cela on répondroit au premier cri , comme 
les marchands qui veulent de l'argent , crédit efl 
mort. Mais il fera, je crois, encore plus diffi- 
cile db crier eflicacement économie à nos dépré- 
dateurs 5 que de crier modération à Voltaire & 
de le perfuader. Je ne lui écris guéres fans Tex* 
horter à méprifer les chenilles qu*il écrafe , & à 
ménager les hommes de mérite qu'il vilipende, 
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& V. M. voit comme il .profite de mea remon- 
trances. Il faut prendre le parti de laîfTer aller 
les chofes & les hommes, & dire, non pas 
font eft bien comme Pope, mais tout ejl com^ 
me il peut. Les lettres auroient pourtant d'au* 
tant plus befoin de fe refpefter elles-mêmes, 
qu'il me fembk qu'elles font dans une fituation 
moins favorable que jamais ; il me femble mê- 
me que dans presque toute TEuropç on eft af- 
fez difpofé à les opprimer. On prétend qu'on 
va fupprîmer ici le collège royal fondé pat 
François I, le père des lettres 5 ce ne peut pas 
être pour la dépenfe, car je doute qu'il en 
coûte vingt mille francs à TEtat pour tous les 
profefTeurs de ce collège; à moins qu'on n'ima- 
gine d'affamer la philofophîe pour la faire taire, 
ce qui feroit fort bien irriaginé. J*avoue que la 
philofophie. a rendu aux fouverains de grands 
femces, ne fût-ce qu'en détruifant la fuperfti- 
lion qui les rendoit efclavei des prêtres ; mais le 
champ eft labouré, on n'a plus befoin des 
bœufs qui ont tiré la charrue , & on ne fe fou- 
cie pas de les nourrir. J'ai tiré. Sire, la charrue 
le mieux que j'ai pu, & félon mon petit pou- 
Toir; V. M. a bien voulu regarder mes efforà 

Oeuv.poJl/udcI^r.lL T.KIV. L 



\ 

i 



/ 



l6a CORRESFONDANCS. 

avec bonté, je lui dots la première récompenfe 
de mes travaux; je lui dois plus encore, ma 
fubnftance dans le moment préfent, grâce aux 
bienfaits dont elle a bien voulu m'honorer Tan-^ 
née dernière : mon économie ménagera le plus 
long-temps qu'elle pourra ces bienfaits , & ell« 
aura recours fans héfiter au bienfaiteur quand 
ils lui manqueront. 

J'ai pour le préfent une autre grâce à de- 
mander à V. M. ; ce feroit de vouloir bien faire 
'chercher dans la bibliothèque de Mctgdebourg (fi 
cette bibliothèque qui exiftoit dans le dernier 
fiècle n'a pas été tranfportée ailleurs) un ou- 
vrage de Pline le naturalîjle , qu'on prétend fe 
trouver dans cette bibliothèque. Je doute 
beaucoup , Sire, de la vérité de cette anecdo- 
te ; je n'ennuierai point V. M. des raifons fur 
lesquelles eft fondé mon doute; mais enfin 
l'objet eft affez iippôrtant pour s'en »éclaircir de 
manière à n'y plus revenir. Il s'agît d'une hi* 
Jloire en vingt livres^ des guerres des Romains 
contre les différens peuples de' la Germanie. La 
littérature, qui a déjà tant d'obligations àV.M., 
lui en auroit une nouvelle, fi elle vouloit bien 
donner les ordres pour vérifier ce fait, & pour 
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«•affurer au moins que ce précieux manufcrit 
n'exifte pas , comme il n'y a que trop lieu de 
le croire. 

En priant V. M. de vouloir bien faire éclair- 
cir cette anecdote , je prendrai la liberté de lui 
en apprendre une autre. Il eft mort au mois 
de Janvier dernier dans un village nommé Vî- 
try, tout prés de Paris ^ une femmç qui y vi- 
voît affez obfcurémént, & même affez pauvre- 
ment, & qu'on afFure avoir été la veuve du. 
Czarowitz Alexis que fon père le Czar Pierre I 
fit mourir. Si la chofe étoit vraie, cette femme 
feroît la belle - fœur du ieu Empereur Charles 
VI, dont la femme étoit Wolfenbuttel comme 
celle du Czarowitz. Cette dernière, à ce 
qu*on répandit dans le temps, étoit morte 
d'un ^oup de pied dans le ventre que fon mari 
lui avoit donné dans une grolTefFe'; mais on 
prétend qu'on avoit enterré une bûche à Ëi 
place^ qu'elle s'étoit enfuie de Ruflie, qu'elle a 
été à la Louifiane , & de là à Tlle de Fiance, 
où elle avoit époufé un officier nommé Mal- 
dack, dont elle portoitle nom à fa mort. Plu* 
fleurs circonftances ïéunies, ^ dont la réunion 
forme d'affez fortes preuves, paroiffent prou- 
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veï que cette femme étoit réellement la veuve 
du Prince Alexis ; il paroît certain qu^eUe rece- 
voit une penfion de la cour de Bronfwic, & 
peut-être V. M. pourroit* elle en fàvoir davan- 
tage par cette voie. 

Je fuis avec le plus profond r^fpeft &c. 

A Paris, le 8 Novembre 1 77 1. 
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Sire, 

J e crains que V. M. rie me prenne tout au 
moins pour lÀi procureur, ou pour quelque 
chofe de pis , de prendre la liberté de lui en- 
voyer tant^de papiers joints à cette lettre» Mais 
avant d'expbfer à V, M. l'objet de ces papiers, 
je dois commencer par un objet qui m'intéreffe 
davantage fans comparaifon , ce font , Sire, les 
très- humbles remercimens que je dois à V. M. 
des vers charmans qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'cnvoyer, & du plaifir extrême que m'a fait 
la le£lure de ces vers. L'Épître à S. M. la 
Reine de Suéde eft pleine de philofophie, de 
fenfibilité, Se cependant de force contre les dé- 
tracteurs des rois, qu'il faut reipe£ler lors me- 



Couresfondance. 163 

y 
même qu'ils s'égarent Le poëmefurles con- 
fédérés eft un ouvrage très - agréable , plein 
d'imagination, d*a£lioh, & furtoUt de gaieté; 
ce qui n'étoit pas facile en un fi trifle fujet II 
y a dans ce poëme, parmi plùfieurs traits 
dignes d'être retenus, un vers fur lequel je pren- 
drai la liberté de demander à V. M. un éclair- 
ciiTement ; la St Barthélemi en tableau chez l'é- 
yéque de Kiowle eft- elle une vérité hiftorique, 
ou une fiftion feulement vraifemblable , & af- 
foictie aux fentimens du prélat, fiflion fembla- 
ble à celle que les poètes fe permettent? Je 
connois quelques philofophes qui ont pris en 
pitié ces pauvres confédérés, qu'ils croient bon- 
nement ne combattre que pour la liberté de 
leur pays; s'ils favoient que le prélat, un de 
leurs chefs, a pour toute bibliothèque im tel 
tableau, je ne doute point qu'il ne diflent alors 
comme cet ami de la Brinvilliers à qui on ap- 
prenoit qu'elle avoit empoifonné fon père: Ji 
cela eft ^ j'en rabats beaucoup. Quoi qu'il en 
fuit, je dcfire fort, Sire, & avec la plus grande 
impatience , de voir la fuite de ce poëme ; je 
prie V. M. dé vouloir bien ne m'en pas priver ; 
mais je défirerois furtout que le dernier chant 
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eût pour titre : La paix donnée par Frédéric le 
grand aux confédérés dr aux diffîdens , aux 
Turcs (Ir aux Rujfes^ à V Europe & à r 4j^e. 
V, M» relTembleroit à ce juge, qui faifoit venir 
devant lui les parties , çommençoit par fe mo- 
quer de leu? querelle , 8ç finifToit par les faire 

embrafler & le» renvoyer contentes. 

/■ 

Voilà , Sire ,' ce que X humanité efpère de 
vous; cette befogne, toute difficile qu'elle eft 
peut-être, Teft peut-être encore moins que le 
rétabliirernent de nos finances, délabrées par 
trente ans de gueryes, de rapines, & d'opéra- 
tions ruineufeSt Le délabrement n',eft guère 
moindre dans notre pauvre république des let- 
tres, Sç je 4ais bien fâché que V, M, ait ràifon 
dans les tort« dont elle açcufe me» confifères. 
Je voudrois que les réflexions û juftes & fi fages 
que V. M, me fait rhpnneur de m'écrire à 
ce fujet , fùfTent imprimées & affichées à la 
porte de tous le§ gens de lettres, J'ai tâché 
du moins, pour ce qui concerne mon petit 
individu , de conformer , autant que j'ai pu , 
ma conduite à des principes fi vrais & fi fiirs, 
& de mériter par là les bonté? dont V. M. m'a 
honoré, 
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Je viens maintenant /Sire, aux deux pa« 
pieïs ci -joints. . Le premier qui a pour titre: 
Hijioire de Madame Maldach^ font les anecdotes 
vraies ou faufles que j'ai pu recueillir fur la pré- 
tendue veuve du Czarowitz. Je crois ians peine 
que toute cette hiftoire eft une impofture, mais 
V. M. ne fera peut- être pas fâchée de favoir ce 
qu'on a débité en France à ce fujet, pendant la 
vie & depuis la mort de cette femme. Ce mé- 
moire m*à été donné par quelqu'un qui avoît 
une maifon de campagne dans le village où 
cette fenune faifoit fon féjour; & peut -être la 
cour de Bronfwîc, qui avoit la bonté de^lui 
faire une petite penAon » & la cour de Ruflie , 
feroîent- elles un peu étonnées de Thiftoire & 
des propos de cette aventurière, 

L'autre mémoire qui a pour titre; article 
ieflïné à la gazette du bas Rhin^ intéreffe, Sire, 
ime famille honnête Se eftimable à tous égards, 
dont je. fuis l'ami depuis long- temps. Il a 
plu à celui qui fait cette galette à Clèvês, dans 
les États de V, M., à ce corneur qui fuit la Re* 
nommée y comme V. M. l'appelle très - plaifam- 
ment, (bien entendu que ce comeur n'a qu'un 
cornet à bouquin,) il a donc plu à ce foUicu- 
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laire d'inférer dans Ton N° 88 un article îtiju* 
ïîeux à cette famille , à Toccafion de la mort 
d'un parent homme de mérite qu'elle vient de 
perdre. Cette famille, Sire, implore les bonté* 
de V. M , non pour faire pimir ce malheureux 
auquel elle pardonne , mais pour lui faire en- 
voyer la rétra6lation ci- jointe, avec ordre de 
r inférer au phitôt dans fa gazette, fans y chan- 
ger un ftul mot, & avec défenfes de parler dé- 
formais ni en bien ni en mal de cette famille, 
& de ce qui lui appartient. Comme elle fait 
les bontés dont V. M. m' hqnore, elle m*a prié 
de faire parvenir fes prières aux pieds de Vi M., 
Se je m'en acquitte. Sire, avec d'au^aiit plus 
d'emprelfement & de zèle, que je mets le 
plus vif intérêt' à l'obliger; je fupplie donc 
très - humblement V. M. Se avec la plus gran- 
de inftance de vouloir bien donner fes ordre» 
pour la fatisfaftion de cette honnête 8c refpe- 
âable famille. 

Il ne me refte que r^efpace néceffaire pour 
prier V. M, de me faire dire fi Y hiftoire germa- 
nique de Pline fe trouve à Magdehourg, ce que 
je ne croi$ pas plu5 qu'elle ; 8c de fouhaiter que 
Tannée où nous allons entrer foit pour V. M. 
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aiiflî glorieufe que les précédentef. Elle ne^ 
^ fera^ s'il eft pofliblej qu'ajoutear encore aux 
fentimens de profond relpeâ: , 8c d'étemelle re- 
connoiiTance avec lesquels je fuis &c. 

A Paiis, ce -fi Janvier I77$« 



/ 



V 

S(lRE, 

Jua lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m*é# 
crîre, en date du q6 Janvier dernier, ne m'eft 
parvenue que le 2 1 du mois dernier j la îmal- 
heureufe goutte dont V. M. a été attaquée ne 
lui ayant permis de figner cette lettre qu'au 
bout de trois femaines. Jaurois eu l'honneur 
d'y répondre fur le champ , fi dans le temps 
où j'ai eu le bonheur de la recevoir, je n'avois 
été attaqué moi- même d'une elpéce de goutte 
à la tête, ou pour parler plus proprement, d'ufi 
rhumatifme dans cette partie, qui m'interdifoit 
ic le fommeil & la plus légère application. 

Les vers charmans que V. M. a eu la bonté 
de m'envoyer n'étoient pas propres , Sire , à 
guérirmon infomnie; ces deux nouveaux chants 
me paxoiflent ne céder tn rien aux deux précé* 
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dens. J'ai été furtout charmé de la' peinture 
de rÉglife catholique dans le troifième , & de 
r alliance qui en léfulte des très - cathcTliques 
confédérés avec le très - chrétien Muftapha. 
Dans le quatrième la délivrance que la fainte 
Vierge Marie procure, aux confédérés affiégés 
en s'adreflant à fon fils y eft une imagination 
vraiment plaifanté &. poétique. Mais ce qui 
- me plaît furtout de cet ouvrage, Sire, c'eft 
que nulle part l'imagination n'y fait rien perdre 
à la raifon , que jamais elles n'ont été fi bonnes 
amies, 8c que Y. M. fait partout mêler, fuivant 
le précepte d'Horace, utile dulci, l'utile à l'a- 
gréable. A l'égard des confédérés , je ne fais 
ce Vjue mes confrères les philofophes en pen- 
fent; je crois bien qu'ils pourroient avoir gaîgné 
à n'être vus que de loin ; mais fi ces confédérés 
fe plaignent, à tort ou à droit , d'être opprimés 
par la Ruflîe, j'entends d'un autre côté cent 
mille payfans & davantage, qui fe plaignent 
ou qui peuvent fe plaindre , non à tort , mais 
à très - grand droit , d'être opprimés de temps 
immémorial par ces mêmes confédérés; & tant 
que ces derniers feront opprefleurs, je ne ver- 
rai daijis leurs ennemis qu'un maître qui rend i 
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fon valet de chambre les coups de bâton que 
celui-ci donne aux laquais. Ceft à peu prés 
le tableau que je me fais de l'état a£luel de la 
Pologne, & je ne fuis ^^llement • furpris que 
V. M. travaille à empêcher, fi elle le peut, que 
la guerre ne s'y. allume encore davantage, & 
que les^aux de l'humanité, déjà fi accumulés 
dans ce malheureux pays, ne sTy entaflent en- 
core par de nouvelles dévaftations. Ce projet 
8c ces vues font bien dignes de l'afne de V. M. ? 
je» fais plus , je fais qu'elle a fait propofér à une 
grande puilfance de l'Europe de fe rendre mé- 
diatrice, 8c je défirerois vivement, pour mille 
raifqns , que les vœux fi relpeâables de V. M, 
puflent être remplis à cet égard. Mais je n'en- 
tre point , cotnme de raifon , dans le confeil 8c 
les deffeins des rois, Stje me contente de prier 
à la porte de leurs palais , que la fagefle 8c l'a- 
mour de rhumanijté y préfident 8c régnent avec 
eux. S'il y a pour les mânes des fages un lieu 
de retraite, je ne doute pas que le pauvre Hel- 
vétius, quelque part qu'il foît, ne faîTe des 
vœux fcmblables à ceux de V. M. 8c aux miens 
pour la paix 8c le bonheur de la malheureufe 
efpéce humaine. J'ai vivement regretté ce di- 



1J2 CaRRESPÔNDANCE. 

gne, & aimable^ & vertueux philofophe ; à tou- 
tes les qualités refpe^lablet qui mêle rendoient 
cher, il en joignoit une qui m'attachoit encore 
paTtîci^lièrement à lui, c'étoient les fentîmens 
de refpeâ: & d*adiniration dont il étoit rempli 
pour V. M. Combien de fois elle a fait le fu- 
jet de nos entretiens! Combien nos cœurs s'é- 
chauffoient 8c s'attendriflbient mutuellement en 
parlant d'elle! Combien de fois nous nous 
plaifion$ à répéter les obligations ' de toute 

4 

efpéce que lai ont en ce malheureux temps les 
lettres 8c la philofophie! 

Je m'atteiidois bien. Sire, que Thiftoire du 
prétendu ouvrage de Pline encore exiftant, étoit 
une chimère, 8c je ne doute pas qu'il n'en foit 
de même de la fille de garderobe qui a pris le 
nom de fa maitreffe , la femme du Czarowitz. 
Je n'infifte pas non plus fur ce qui concerne la 
famille de Mauléon; & je refpefte la manière 
de penfer de V. M. à ce fujet Jaîmerois pour- 
tant mieux , qu'au lieu de perfifler les pauvres 
encydûpédiftes fur leurs vœux, réels ou pré* 
tendus, pour la liberté de la preffe, elle eût 
bien voulu m'éclairer fur cette grande queftion, 
Se me dire ce qu'elle en peïife. Pour l'y enga^ 
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ger , j'oferois presque hafarder avec elle quel- 
ques réflexions fur ce fujet. Je ne fais pas fi 
cette liberté doit être accordée, mais je penfe 
que fi on l'accorde , elle doitv être fans limites 
&. indéfinie. Car pourquoi feroit-il plus per- 
mis d'infulter un citoyen honnête , fie lui dire 
qu'il eft un fripon , ou fi on veut , qu'il eft le 
fils d'un laquais , que de dire à un homme en 
place qu'il eft un voleur, un oppreffeur, ou lui 
îftibéciîle? En un mot fi la fatire perfonnelle eft 
permife, ce que je ne crois pas devoir être, 
je ne vois pas pourquoi on la reftreiiidroit aux 
foibles & aux petits, 8c pourquoi les forts & 
les grands n'en auroient pas leur part comme 
les autres» Mais je crois qtie dan^ tout Etat 
bien policé, monarchique ou républicain, cette 
forte de fatire devroit être interdite, depuis les 
rangs les plus élevés de la fociété jusqu'aux 
moindres , parce qu'enfin tous les citoyens ont 
droit également à la proteûion de la fociété, 
& à la confervation de l'exiftence morale que la 
fatire leur ôte , ou veut leur ôter. A l'égard* 
des ou^vragetde toute efpèce, littérature, phi- 
lofophie, matières même de gouvernement 8c 
d'adminiftration, je penfe que la liberté d'écrire 
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fur ces fujetSj dé critiquer même, doit être 
pleine & entière, pourvu néanmoins, Siire, 
que la fatire en foit bannie, parce qu'encore 
une fois le but de la liberté de la prefl'e doit 
être d'éclairer & non d' offenfer. Mais il eft 
tepips de réprimer moi r même la liberté de ma 
plume, en défirant à V. M. une pleine déli- 
vrance & de la goutte & de la guerre , & en 
lui renouvelant les aflurahces des fentimens 
. d'admiration, de reconnoiflance éternelle, & du 
plus profond relpeâ. avec lesquels je fuis &c. 

APam, c^ 3.Mars 1772. 

Sire, 

Jl ermetjez - moi de commencer cette lettre par 
le compUment que je crois devoir à V. M. fur 
les fuccès d'un favant que fes bontés ont fait 
connoître à l'Europe , fuccès dont la gloire ré- 
jaillit fur votre académie, dan^ laquelle vous 
avez bien voulu lui donner une place diftin- 
guée. Mr de la Grange vient de remporter 
pour la quatrième 6\x cinquième fois le prix de 
notre académie des fciences, avec les plus 
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grands éloges 8c les mieux mérités; & je crois 
pouvoir annoncer d'avance à V. M. qu'il fera 
élu dans peu de |our& alTocié étranger de notrç 
académie. Ces places' font très - honorables, 
parce qu'elles font ert petit nombre, fort re- 
cherchées , occupées par les favans les plus cé- 
lèbres de l'Europe, qui ne les ont obtenues 
que dans leur vieilleffe, au Heu que Mr de la 
^Grîpige n'a pas, je crois, 35 ans. Je me féli- 
cite tous les jours de plus en plus , Sire, d'a- 
voir procuré à votre académie un' philofophe 
. aufli eftimable par fes rares talens, par fes con- 
noiifances profondes, 8c par fon caractère de 
fageffe 8c de défmtéreflement. Je ne doute 
point que V. M. ne veuille bien lui témoigner 
fa fatisfaûion. Cette efpérance eft fondée, 8c 
fui l'efUme que V. M. veut bien avoir pour lui, 
comme elle m'a fait IHionneur de me le dire 
plus d'une fois , 8c fur le beau difcours qu'elle 
vient de faire lire à fon académie, 8c qu'elle a 
eu la bonté de m' envoyer. J'avois déjà lu. 
Sire, cet excellent difcours dans .la gazette de 
littérature qui s'imprime aux deux Ponts, 8c 
j'avois admiré la faine philofophie qui y régne, 
les vues juftes 8c dignes d' un grand Roi qu* il 
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ptéfente, Téloquence avec laquelle il eft écrit, 
& la force avec laquelle V. M, y foudroie les 
charlatans f acres é' profanes , Ces maîtres d'er- 
ifeurs payés pour abrutir la nature humaine ; 
fe les détraAeurs des fciences^ autre efpèce de 
charlatans non moins dangereux, 8c hypocrites 
d'une autre efpéce^ aufii méprifables que les 
premiers. 

Je n'ai pas lu avec moins de plaifir & d'ad- 
miration le V^"^® chant du poëme contre les 
confédérés. Je devrob peut-être néanmoins 
demander merci à V. M. pour les pauvres Wel- 
ches mes compatriotes, dont elle célèbre fi 
plaifamment la gloire & les exploits à Rosbach, 
à Créfeld, & ailleurs. Mais, Sire, la part qui 
me revient de cette gloire ou de cette honte 
eft fî petite, que je ne cours pas après. Se que 
j'en fais les honneurs à qui voudra. Comme 
je n'ai pas l'avantage ou le malheur d'être ni 
miniftre, ni général, je les laiife jouir en paix 
de ce qu'ils font; je ne prétends rien ni aux 
lauriers qu' ils cueillent, ni aux coups d'étriviè- 
rès qu' ils reçoivent ; & quelque chofe qui leur 
arrive , je ne leur dirai jamais, fen retiens party 
comme difept les mendians aux gueux ck leur 
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tfykce qui trouvent 9ç ramaflent quelque gue« 
nille dans la rue. 

Au refte ^avouerai, Sire^ que le plaifir que 
ne donnent vos vers je votre profe, quelque 
grand qu'il foit^ n'eft pas plus vif que celui 
que je reflens à un articl<e de la lettre que V» 
M. m*a fait V hcmneur de m'écrîre. Elle nfi*y 
annonce la paix comme prochaine. Toute 
r Europe en fait T honneur à V. M, & cette 
drconftance de fa vie n* en fera pas la moins 
glorieufe. 

Le poëme du pauvre Helvétius^î/r îe iortm 
heur eft refté imparfait à fa mort Cependant 
on afSure qu'il fera imprimé» même dans cet 
état d* imperfeâion. On dit même qu'il eft 
aâuellement fous preffe en Hollande. V* M. 
pourra aifément en favbir la vérité. / ^^ 

Depms un mois j'ai acquis» Sire» une dignité 
nouvelle; celle de fecrétaire de l'académie firan- 
çoife; cette place demande plus d'afliduité que 
de travail; les émolumehs en font d'aillèutê 
très -peu de chofe» & j'ajoute» les dégoûts Jb 
les déiàgrémens aflez grands dans les çiifconitan* 
ces préfentes» où la littérature eft plus oppri« 
mée & plus perfécutée parmi nous que jamais. 
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Je ne Ferai point à V. M. le détail dés travèïfeà 
de tout genre que la, phîlofophie & les lettres 
effuient ; ce détail ne feroit que Paiïliger, puis- 
qu'elle ne peut y apporter de remède ; elle fë 
contente de protéger dans fes États les fcîences 
& les arts, de gémir fur le fort qu'ils éprou- 
vent ailleurs, 8c d'encourager par fes leçons & 
par fon exemple ceux qui les cultivent. Au 
refte pourquoi les fages fe plaindroient - ils de 
leur fort? Ds liront le beau morceau qui com- 
mence le V®"^® chant de votre poëme fur le 
malheur commun à tpus les États; ils jeteront 
les yeux fur tout ce qui les environne, & ils 
répéteront ce beau vers de V. M. : 

C'eft même joie & ce font mêmes pleurs. 

Je fuis avec tous les fentiniens de profond 
. xefpei^ , de reconnoiflance 8c d'admiration qui 
ne finiront qu'avec ma vie &c. 

A Paris, ce ift Mai 177s* 

^ '' ^ ' ' '^ ^-■Illli.lllJIHJ ' — - 

•V 

V > 

\ 

Sire, 

v/n jeune militaire, plein d'ardeur , d'efprit & 
de connoiflane^ , nommé Mr de Guibert , dé- 
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fire de. mettre aux pieds de V, M: rhommage 
^ue lui doiveitt tous les militaires & tous les 
philofophes^ Il prie V. M. de vouloir bien re- 
cevoir l'ouvrage qui eft joint ici, & dont il eft 
Tauteur; & comme il connoît les bontés dont 
V. M. m'honore • il m'a prié de lui faire çarve- 
liir fon livre & fon prpfond refpefL 

QuintilienMit qu'on doit juger du progrès 
qu'on a fait dans l'éloquence, par le plaifir qu'on 
prend à la le6lure de Cicéron. Si on doit ju- 
ger par une règle femblable des progrès qu'on 
a faits dans l'art militaire, j'ai lieu de croire. 
Sire, que Mr de Guibert en a fait de grands, 
j>aï l'admiration profonde dont il eft pénétré 
pour le génie que V. M, a fu porter dans cet art 
néceflaire & funefte. C'eft au Céfar de notre 
fiècle à en juger» S'il juge l'ouvrage digne de 
quelque eftime, l'auteur fer oit infiniment flatté 
<îu témoignage que Céfar voudroit bien lui en 
donner ; ce feroit la plus noble récompenfe de 
fon travail. 

L'académie des fcîences de Paris a élu pour 
affocié étranger Mr de la Grange, comme j'ai 
eu l'honneur de l'annoncer à V. M.; il a dû l'u- 
nanimité des fuffragea à fon mérite fupérieur, «^ 

M a 
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en même temps à Taflurance que j'aî donnée à 
mes confrères qu'ils feroîent une chofe agréable 
à V. M. , dont le noiti eft fi cher & fi précieux 
aux fciences par la prote£lion qu'elle leur accor- 
de , & les lumière^ qu'elle y répand. 

L'Europe efpère. Sire, que V. M» ne fe 
contentera pas de l'éclairer, qu'elle va encore la 
pacifier* Comme je ïie doute point qu'elle 
n'ait une grande influence dans le traité entre 
la Porte & la RulBe, je prends la liberté de 
lui recommander toujours im point que je ne 
cefle point d'avoir à cœur, c'eft d'ôbtetiir de 
Sultan Muftapha la réédification du temple de 
Jérufalem , pour l'embarras de la forboi^ne , «fe 
le menu plaifir de la philofophie. Mais ce que 
je défire encore plus, c'eft que l'être , quel qu'il 
foit, qui préfide à l'univers, conferve long« 
temps V. M. pour l'avantage de cette pauvre 
philofophie, perfécutée ou vilipendée presque 
partout ailleurs que dans vos États. 

Je fiiis avec le plus profond refpeft &c. 

A Paris, ce i Juin 177a* 
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Sire, 

Je n'ai rien négligé, pour répondre à 1^ con- 
fiance dont V. M, a bien voulu m'honorer , en 
me chargeant de choifir un profeOeur de rhé- 
torique & de logique pour fon académie des 
gentilshommas. Après les informations 8c les 
perquifition^ les plus exaAes, je crois y avoir 
jcéuflî , &: j'ai Thonneur d'envoyer ce profefleur 
à^V. M. Je crois pouvoir lui répondre de fa 
capacité , de fon caraûére & de fa conduite. 
J*écris fur ce fujet plus en détail à Mr de Catt^. 
45ui en inftruira V. M. 

Ce n'eft point, Sire, comme philofophe en* 
<yclopédiJle que j'ai pris la liberté d'envoyer à 
V. M. XEJfai de Ta£iique de Mr Guibert j c'eft 
comme admirateur avec toute 1* Europe des 
grands & rares taleru. militaires de V. M. que 
j'ai cru devoir lui faire connoître un ouvrage 
où Ton rend à ces fublimes talens les homma^^ 
ges qu'ils méritent; un ouvrage dont V. M. eft 
le mmlleur juge que Tauleur puîife défirer, & 
celui dont le fuffrage peut être le plus honora* 
We & le plus flatteur pour lui. Ce fuffrage, 

M 3 
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Sire, pourroit en cas de bèfbiti, erre mis dani 
la balance contre celui de tout le refte de l'Eu- 
rope , comme Lucain y a mis le fuffrage de Ca-- 
toii contre celui des Dieux. Je vois avec peine ^ 
que V. M. ri^a pas été contente d'un endroit du 
difcours prélîniinaire, où elle a cru vpir que les 
Prufliens étoient accufés de manquer de bra-^ 
voure. Je n'ai point l'ouvrage fous les yeux 
pour juftifier l'auteur, qui vient d'ailleurs de 
partir pour un voyage de quelques mois, & à 
qui je ne puis demander raifon de ce reproche. 
Maûs je fuis bien fur au moins que fon inten* 
^tion n*a point du tout été de reprocher le àèr 
faut de courage à des troupes qui ont gagné au 
moins douze batailles. Je Cuis perfuadé qu'il 
a voulu dire feulement que les Prufliens n'au* 
roient pas eu tant de fuccés,' s'ils n*euflent été 
que braves , & s'ils n'eufTent eu à leur tête un 
général aiïfli confommé dans les manœuvres 
militaires ) devenues aujourd'hui plus néceflai- 
res que jamaîi^; & cette aflettiouy bien IcÂn 
d'être un reproche, me paroît au contraire un 
nouvel ^gej & de ces braves troupes, & fur- 
tout du héros qui les commande. Voilà, Sire, 
ce que ma philofophie encydopédijie croit pou- 
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voir répondre à V. M. pow juftifier un jeune 
militaire, dont je connais toute radmiration 
pour elle, & toute l'eftime qu'il fait de fes trou- 
pes. Je ne ferai pas auffi empreffé à me juftii- 
fier moi-menje,de ce que V. M. ajoute, que jt 
n'aime pas la guerre ; & comment pourrpis - jf 
m'en juftifier auprèai d'un prince philqfophei, 
qui a fi bien peint 4«^n8 fea ouvrages lef m^yjx 
^ue la guerre fait à ri^u9i?nité, qpi ne l'a Japiaif 
entreprife que forcé pax les d^cooll^çiçe^ , qu,i 
Idepuis quatre à cinq aud ne paijpît occupé qu'à 
l'éviter , fc qui, >'eft conduit pour y parvenir 
avec une fagefle & une habileté dont toute 
l'Europe parle ^ ce moment avec admiration ? 
Je ne doute poiat que Mt^i^pha ne faffe le 
mieux du mjonde de fe cottfbrf^et ^ujc fentir 
men5 pacifiques que V- M. lui * îitipirés, nou- 
velle preuve qu'elle n'aimç ps^s^ gMwe plu# 
que moi yJMs je ne femi pp^ CQpfent quf 
V, M. ne lui ait fait dirfe au inpii^ tm petit mot 
.du temple de Jétufalem. Cette réédification. 
Sire, eft ma folie, coipfime la -de^uâion de Iji 
religion chrétienne eft celle dn patidarehe de 
Femey; Je fais bien que fx la jforbQiine voyoit 
ce temple debout, elle trouverait moyen d'é;- 

Mi 
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ludef la prophétie 5 elle a répondu^ Dieu meip- 
ti, à des obje£lions tout aufli preflantes ; mais 
j*ai cependant encore aiTez bonne opinion d'eU 
1$^ pour préfumer qu'au moins dans les pre« 
lEniers moitlens de Tobjeâion, die auroit quel- 
que petit embarras; & je déiirerois fort que 
Mi^pha eût refprit de lui jouer ce petit tour 
de pagjs; après quoi nous irions a la meffe 
comme à l'ordinaire, en riant feulement un peu 
plus de ceux qui la diroiient 

Je ne fais fi V. M. ofera faire part aux Rud 
Tes, fes chers alliés, d'un petit malheur qui 
vient d'arriver aux eaux de Spa à quelqu'un 
de leurs compatriotes. H avoit, dit* on, pafle 
quelques mois à Paris, où il avoit appris à 
»' habiller avec élégance, H a donc fait faire 
%^l habit, du vert le plus élégant du monde } 
un cheval^ qui l'a vu habillé de la forte, a 
pris le tout pour une botte de foin, & l'a 
mordu ft vivement à l'épaule, que le pau- 
vre habillé de vert en eft férieufement mala^ 
de. Je crois que l'infanterie ruffe eft habil» 
lée de vert 5 cet événement. Sire, ne feroit* 
îl pas une. bonne raifon pour lui faire cban« 
ger d'uniforme? 
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Hélas! Sire, je ris, & je n'en ai pas trop 
d'envie. Car fi les chevaux de Spa prennent 
les RuiTes pour des bottes de foin bonnes au 
moins à manger , les inquifiteurs de France 
prennent les philofophes pour des bottes dé 
foin qui ne font bonnes qu*à brûler. Je fuis 
dégoûté d'écrire, &' malgré le peu de cas que 
V. M. fait de la géométrie , je me réfugierois 
dans cet afile, fi ma pauvre tête pouvoit en- 
core fupporter l'application qu'elle exige. Je 
vais cependant eifayer la continuation de l' hi- 
Aoire de l'académie françoife; mais tombien 
de peine il faudra que je mè donne pour ne 

pas dîre.mapenfée! Heureux iliéme, fi en la 

< 

cachant, je puis au moins ht laiffér entrevoir ! 

Je fuis avec le plus profond refpeâ, la plus 
vive reconnbiffance & la plus imftiuable admi« 
Tation &c« ' 

AP^> cû 14 Août 1779* 



\ 



Sire» 

vjette lettre fera préfentée à V. M. par Mf 
Borrelly, que j'ai l'honneui^de \m envoyer pour 
remplir la double place de feu Mr Touifaint, à 
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Tacadémie royale det nobles ^ & à racadémie 
xoyale des fcîenceSf deux établiflemeni qui 
honorent également V. M., l'un par fon inftitu-* 
tion, l'autre par fon renouvellement & par la 
prote£lion que lijd accorde le philofophe des 
rois , Se le roi de;8 philofophes. Mr de Catt a 
déjà dû, Sire, rendre compte à V* M. des in^ 
formations exaâes & multiplié^ qUe j'ai prifes 
au fujet de M. Bonelly. Je fuis perfuadé, Sire^ 
&^ d'après ces informations^ & d'après ce que je 
connois par moi -même de fes talens & de fon 
faraâère^ qu'il méritera les boatét dont je prie 
V. M- de vouloir bien l'honorert J'ai été affe? 
heureux jusqu'à préfent pour répondre à la con* 
fiance de V. M. dans les différent choix dont 
elle m'a fait rhpûi\eur de me çhaiger^ & j'ai tout 
lieu d'^fpérer qu'elle ne m« fi^ipi point de re* 
proche de celui-ci. . 

Mr Bprrelly, en jiréfentant cette lettre à V, 
2^., s*e(( chargé de lui remettre en même temps 
un ouvrage que l'auteur, qui eft de mes amis^ 
m'a chargé de préfenter à un aulii excellent ju»- 
-ge. Cet auteur. Sire, eft Mr le Chevalier de 
Chatelux, homme de qualité, & :d'un'e des plus 
anciennes maifons de France, Brigadier des 
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armées du Roi, homme d'ailleurs de beaucoup 
d*eiprit & de mérite, & pénétré d' admiration 
pour V. M. L'application confiante que Mrle 
Chevalier de Chatelux donne à fon métier, im 
l'eitapéche pas, Sire, à l'exemple de V. M., de 
cultiver avec fuccés les lettre & la philofophiew 
L*ouvrage qu'il a rhonaeur d'offrir à V. M. lui 
prouvera qu'il joint à une conno^nce txètt 
étendue de Thiftoire, des vues philofophiqueri 
Tamour de l'humiuiité & le talent d'écrire. Jl 

fe propofe.de {couver que l'^i^èce humain^ 

» 

eft moins malheur eufe qu'autrefois, 8c que ùm 

malheur ira toujours en diminuant ; grâce au 

progrés des lumiâres. Je le fouhahe encore 

plus que ie i^ l'efpére. Mais de quelque mar 

jaiére que V. M. pfaa£e à ce fujet, j'ai lieu d^ 

oroire que cet ouvrage lui injÇpije^â ^e l'efikzie 

pourPauteur, qui feroit infioitiient ilatté que 

V. M. voulût bien l'en afiurer elle^^^aieme. M 

mérite d'autant plus. Sire, de recevoir de vqîIs 

cette marine fiatteuXe de bonté, qu'U eft preUr 

que aujourd'hui la feule. p€£i^))[U[Le difiingi^ 

par la naifiançe dans ce n^dheureux royaumii, 

qui aime vraiment lés lettres & ceux qui 1^ 

cultivent. Ah! Sire, que ces lettres \infortu« 
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nées ont befoin de confenrer king- temps un 
, prote Aeur tel que vous ! Il y a long - temps , à 
datet du mitlUlére du Cardinal de Fleury , & 
même de plus loin ^ qu'elles {ont en France 
fans encouragement 8c fans confidération. Au* 
jourd*huî on fait plus, on les hait, & il n'y a 
pas un homme ^n place qui ne foit leur en^ 
nemi fècret ou déclaré. V. M. qui ^ eu la 
bonté de me nmrquer fa fatisfac^ion dé ma 
nouvelle & très - mince dignité de ïecrétaire de 
l'académie fraççoife, ne peut pas imaginer tou- 
tes les intrigues qu'on a fait jouer pour m'en 
écartèif. Il s'en faut bien que j'aye eu l'unani* 
mité des fuffragesj j*àvois contre moi tous nos 
académiciens de cour & d* Églife, cfeft à ditt 
près d'un tiers; mais ce qui tne confole & mé 
flatte^ parce tju^enfin il eft agréable d*être jugé 
par fes pairs, j'àvois pour moi tous mes con- 
frères les gens de* lettres , excepté un feul qui 
teft prêtre , & dévot politique ; & un habitant 
ide Verfailles m'a affuré que malgré la pluralité 
des fuffrages, j'aurois eu l'exclufion de la part 
de la cour, fi les marques de bonté & d'eftime 
que j'ai reçues des étrangers, & furtout de V. 
M., n'avoient été ma fauve - garde. Ce n'eft 
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]paâ |a première fois , Sire , que j' ai éprouvé 
combien je dois aux bontés de V. M. , pour 
me mettre à Tabri de la pexlecution d^ns mon 
propre pays. Le Maréchal de Richelieu, le 
plus acharné ennemi des lettres, de la philo-* 
fophie, & de toute efpéce de mérite, cet 
homme fi gratuitement célébré, par le philofo-» 
phe de Femey, étoit à la tête de 4^ ^< cabale ; 
outré de n'avoir pu réuffir, il s'en eft vengé 
fur le pauvre DeliUe, auteur des Géorgiques,^ 
qu'il a fait exclute de T académie, quoiqu'il 
eût eu presque 1* unanimité des fuffi^ges. Se 
qu'il foit aufli eftimable par fon caradère & 
par fa conduite que par fes talens. H eflbien 
flatté , Sire , & bien honoré du défir que V. 
M. lui témoigne de voir une traduction entière 
de Virgile de fa façon ; 1 il en a déjà traduit le 
quatrième livre, qui m'a paru très -beau. La 
. iuperflition aura beau £iire , les gens de let- ' 

très (ont comme ks fourmis, qék réparent leur 

. < ■ ' 

habitation quand on l'a détruite. 

On m'a aifuré qu'on trouvoit aux deux Ponts 
le poëme du Bonheur de Mr Helvétius, & qu'il 
y a une très -beUe préface à la tête, dont j'i- 
gnore l'auteur. On m'afFure auffi qu'on impri- 



' . ' 



igo Correspond AN CM. 

îne aAuellement un autre ouvrage en profe & 
beaucoup plus <onfidérable du même Mr Hel« 
vétius. J'en îgnoife jusqu'au titre, mais c'eft, 
dit - on, une efpèce de fuj^plément au livre de 
llEfprit. 

Je fuis avec le plus profond ripfpeât &c. 
P. S. Je prends la liberté, Siie, de joindre, 
à ce loifg & eimuyeux verbiage en profe 
un portrait qu'on vient de graver ici, & 
au bas duquel on a mis des vers que ma 
mufe géométrique a ofé faire pour V. M., 
à qui je crois que ces mauvais vers Ibnt 
déjà connus. Ce portrait. Sire, m^eft 
précieux, en ce qu*il fera un monument 
des fentimens que j'ai voués depuis fi 
long -temps àV. M. Jelvoudrois que ces 
vers fuffent meilleurs, mais cependant j'o* 
ferai dire avec Deipréaux dans un fujet 
bien difFéreht 

Non,^iion, fur c^ fujet pour écrire 

avec grâce, 
Il ne fisiut point monter au fommet du 

PamaÛe, 
Et fans aller rêver dans le double vallon, 
Lsfentiment fufiit, & vaut un Apollon* 
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Jai placé, Sire, ce portrait dans mon ca- 
binet entre Defcartes , Newton, Henri IV 
& Voltaire, & j'efpére que V. M. ne me 
reprochera pa$ de l'avoir mife en mauvaife 
compagnie. J*enrefte-là, Sire, honteux- 
d*abufer fi long -^temps du temps précieux 
de V, M. Rajouterai feulement que fi 
V. M, avoit encore befoin de quelques 
bons fiijets pour fon académie des nobles, 
ou pour quelque autre 'objet, je ne dél^ 
efpère pas de pouvoir les lui procurer. 

A Paris, ce «s Août i77f. 



SlRE^ 

J*ai reçu la nouvelle diatribe de V. M. contre 
les pauvres 8c très -pauvres confédérés polonois^ 
& leurs non mohoa pauvres alliés; fi pourtant 
x>n doit donner à un excellent morceau de 
poëfie le trifte nom de diatribe. Si les objets de 
cette plaifanterie méritent par leur ridicule con- 
duite de n*efluyer que des diatribes^ la plaifan- 
terie en elle - même mérite un nom plus digne 
d'elle^ par les traits de finefle, de gaieté, &: de 
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légèreté dont cUe eft remplie. Cependant,^ 
Sire^ permettez - moi d'ajouter, comme, bon & 
mêm^e brave François , que j'auroia autant ^mé 
ne pas ^voir mes chers compatriotes mêlés dans 
cette plai(anterie : je n'examine point s*ib la 
méritent, ni le rôle qu'ils ont joué dans cette 
affaire; je fuis feulement fôdié que le bout du 
bâton dont V. M. a frappé les Polonois, foit 
allé jusqu'aux Chevaliers qui les ont fecourus; 
quoi qu'il en foit, comme je n'ai pas pris ma 
part de leur gloire , je ne la prends pas non 
plus des nafardes qu'on leur donne ; c'en à eux 
a voir s'ils les acceptent* 

Ce qui me plaît le plus, Sire, dans cette 
charmante fin de. votre poëme , c'eft la paix 
qu'elle nous annonce. Car quoique je me pi- 
que, tout géomètre que je fuis, d'ainwr un 
peu les bons vers, j'aime encore nueux la paix 
& l'union entre les hommes. La lettre que V. 
M. me fait l'honneur de m*écrire, me confirme 
dans cette douce efpérance , en me faifaht en- 
vifager cette paix comme prochaine. On nous 
affure pourtant ici que le congres eft rompu; 
mais fur la parole de V. M., que je aois com- 
me la vérité même, j'efpére que s'il eft rompu, 

il 
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il fe renouera bientôt» grâce à Ib. pérorai/on en 
poche dont V. M. méfait l'honneur de me par- 
ler, & qui, autant «[Ue je puis le deviner, doit 
être une përoraifon très- efficace. Plein de con- 

* 

fiance. Sire, en cette éloquente péroraifon, je 
me fuis hâté de l'annoncer d'avance â mes con- 
frères les encyc/opédi/îes y qUi ont avec l'Eglife 
cela feul de commun, d'abhorrer le fang com- 
me elle. Plaifanterie à part, Sire, cette paix 
comblera de gloire V. M., qui j pue dans toute 
cette affaire un rôle fi grand 8c fi digne d'elle ; 
j'avoue qu'une nouvelle gloire à V. M. eft, 
comme on dit» de l'eau portée à la rivière} 
mais cette eau, Sire, eft toujours bonne, quand 
elle vient d'une auflî bonne fource , & qu'elle 
joint au titre de héros celui de pacificat< ur. 

Je fuis feulement fâché, & mes confrères les 
encyclopédiftes partagent ma peine, que la ré- 
édification de ce temple ii édifiant de Jérufalem 
ne puiife pas faire dans le traité un petit article 
fecret. H faudra donc que les Juifs prennent 
patience pour aller s' établir fur les bords du 
Jourdain; j'efpère au moins que les Turcs fe 
feVont encore battre dans la première guene 
qu*ils feront à quelque monarque philofophe 

OeUP.pofth.diFr. IL T.KJV. N 
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en effet 9 &: chrétien poiir la forme, & que ce 
héros philofophe & mauvais chrétien rendra ce 
petit fervice aux Juifs, dont il pourroit même 
tirer quelque argent à cette bonne intention; 
car tout bienfait mérite reconnoiflance* ' 

t.e profe fleur que j*ai eu l'honneur d' en- 
voyer à V. M., doit aduellemen^, fi je ne me 
trompe, être arrivé à Berlin ; j'efpère que V^ M* 
Vaura vu, &: je ne<ioute point qu'il ne juAifie 
par fon travail & par fa conduite ce que j'ai 
annoncé de lui* Je ne fais fi V. M* eft infor- 
mé que Mr Thiriot, chargé ici de fa correlppn- 
dance littéraire, tire abfolument à fa fin ; en cas 
que V. M. ne lui ait pas déjà deiliné un fuc- 
cefleur, & qu'elle veuille bien avoir fur ce fujet 
quelque confiance en mon choix, je pjrends la 
liberté de lui propofer pour remplacer Mr Thi- 
riot ,^ &,aux mêmes conditions, Mr SuarcI, 
homqie d'efprit, de goût in de probité, quia 
travaillé long - temps avec fuccés slu Journal 
étranger &. à la gazette littéraire j & qui eft 
auteur d'une excellente traduction françoife 
de l'hiftoire de Charles Quint par Robertfon. 
J'ofe affurer V. M. qu'elle ne peut faire à tous 
égards un meilleuit choix pour remplacer Mr 
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Thîïiot, &: j'ofe de plus me flatter qu'elle vou- 
dra bien m*en croire, tant par le zèle qu'elle 
me Coanoît pour ce qui l'intérefle, que par 
T expérience qu'elle a déjà faite de l'attention, 
fcrupuleufe que j* ai apportée à tous les choix 
dont elle m'a fait V honneur de me charger. 

Je fuis avec le plus profond refpect, la plus 
vive reconnoiiTance , & la plus fmcère admi- 
dation &c.^ 

A Paris, ce 9 Délobifc 177a* 
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Je viens de recevoir la belle médaille qùé V. M* 
m'a fait l'honneur de mienvoyer , & qui a pour 
objet les nouveaux États' qu'elle vient d'acqué- 
ïk* Là légende Regno tedintegrato ^ prouve 
que V. M. n'a fait que rentrer dan» dès poffef- 
fic^s qui lui ont appartenu autrefois. La voilà, 
fi je ne me trompe, maîtreffe en grande partie 
du commerce de la Baltique, & j'en fais com- ^ 
pliment à cette mer, qui h'a point, ce me fem- 
ble, encore eu un maître fi couvert de gloirt^; 
j'efpére qu'elle s'en trouvera bien^ & l'Europe 
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aufli, quant au commerce qui en dé'pend, & 
je fouhaite ardemment pour Tun & pour Tautre 
la continuation des jours ^orieux de V. M. Je 
me doutois bien que Iz péroraifon dont elle m'a 
fait rhonneur de nie parler dans une de Tes der« 
niéres lettres , feroit efficace pour engager à la 
paix Mr Muftapha, & je me réjouis "^our le 
bien de Thumanité que cette paix fi défirée & fi 
néceflaire foit enfin fûre & prochaine , comme 
V. M* veut bien me le faire efp^rer. J'avoue 
en tremblant qu'il y a en effet encore bien des 
matières com^uftibles^ & peut- être même affez 
près de vos États; mais j'ai une ferme con- 
fiance que celui qui a fii jeter fi efficacement de 
Veau fur le feu qui brûloit depuis quatre ans, 
fera encore plus heureux pour éteindre celui 
qui ne fait que couver encore. Il vaut mieux 
pour V. M. de s'occuper, conune elle le fait 
avec tant de fuccès, des progrès de l'éducation 
che^ elle, que de s'engager dans les querdles 
des autres, J'efpère qu'elle fera contente du 
profeffeur que j'ai eu l'honneur de lui envoyer. 
Je compte que V. M. recevra par ce cour« 
rier-ci une feuille littéraire de la part de Mr 
Suard, que j'ai eu l'honnelu: de propofex à V. 
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M. pour remplacer le pauvre Thîriot. Ce der- 
nier vient de mourir depuis peu de jours, & 
j*ai lieu de croire que V. M. né fera pas mé- 
contente de la feuille que Mr Suard lui envoie. 
U fe conformera avec autant de zélé que d'in- 
telligence à tout ce que V. M. pourra délirer, Se 
je prends la liberté en conféquence de rendu- 
vêler à V. M. mes très -humbles prières pour 
lui demander en faveur de Mr Suard les me- 
/ mes bontés dont elle honoroit Mr Thiriot. J'at- 
tends à ce fujet fes derniers ordres, 8c j'ofe me 
flatter qu'ils feront favorables. 

J'ai envoyé à Mr le Chevalier dé Chatelux, 
qui en ce moment n'ei^ point à Paris, la lettre 
dont V. M. l'a honoré , & je ne doute point 
qu*il n'ait l'honneur d'en faire înceffamment 
lui - même fes très - humbles remercimens à V. 
M. n eft digne de fes bontés & de fon eftime 
par fes connoiflances, fon cara£lère, fon ardeur 
pour s* inftruîre, & fon application à fon mé- 
tier, qui ne fouffre point de fes autres études^ 
& il n'eft que trop vrai, par malheur pour no^ 
tre nation, qu'on ne peut aujourd'hui donner 
le même éloge qu'à un très -petit nombre de 
fes femblables. La plupart de nos courtifans 
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font même plus qu' indifférens aux le,ttres ; ils 
eri font les ennemis déclarés, paf ce qu'ils fentcnt 
au fond de leur cœur que les hommes éclairés 

V 

Ips méprifent, &il faut avou^^r que les hommes 
éclairés ont grand tort à cet égard. Nous vi«- 
vons encore un peu de notre ancienne réputa-r 
tion 'littéraire ; mais cette vie précaire ne du* 
rera pas long -temps, 8c nous finirons par être 
a tous égards la fable de l'Europe; c*eft dom- 
mage, car nous étions faits pour être aimables, 
V, M- ne veut donc pas encore donner à la 
forbonne, ou lui prbcurer au moins par Tentre-f 
mife de Muftapha la petite mortification de voir 
rebâtir ce temple qu'elle feroit un peu embar-i 
raffée de retrouver debout ? Je me foumets à 
tout pou;f la plus grande gloire de notre fainte 
reKgion, qui eft pourtant plus intolérante & 
plus perfécutrice que jamais. Dieu- merci, je 
ne verrai pas encore long -temps ces maux; 
des infomnîes presque continuelles m'annon- 
cent une di(pofition inflammatoire qui fe ter* 
rïîinera vraifemblablement par me faire prendre 
congé de ce meilleur des nfiondes poflibles. Je 
rne confoleraî fans peine , fi le fatum daigne 
ajouter ^u3ç jpurs prédeuîc de V, M. ce quMl 
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paroît vouloîr iTetranchet aux jours très -inuti- 
les du plus fincèrei du plus reconnoiflant, & 
dli plus dévoué de fes admirateurs. C'eft avec 
ces fentimens 8c avec le plus prpfond relpecl 
que je ferai toute ma vie &:c. 

A Paris, ce 8o Novembre 177 a.. 

Sire, 

Jr énétrë, comme je le fuis, des fentimens aufli 
tendres que refpeftueux que V. M. me con- 
noît depuis long - teimps pour fa perfonne , je 
la prie de me permettre de çonimencer la lettre 
que j'ai l'honneur de lui écrire, à peu prés 
comme < Démofthène commence fa harangué 
j?our la couronne. Je prie cPabord tous les 
Dieux dr toutes les Déejfes de^ conferver dans 
Tannée où nous entrons, romme ils ont fait 
dans les précédentes, un prince fi précieux aux 
lettres, à la philofôphie , & à moi chétif per-^ 
fonnage en particulier. Je prie encore ces mê- 
mes Dieux, s'il eft vrai que le cœur des rois 
foit entre leurs mains^ de vouloir bien confer- 
ver ce grand & dign^ prince dans les fentimens 
de bonté dont il m'a honoré jusqu!icî, & dont 
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je me flatte de n'être pat tout à fait indigne, 
par la vivacité de ma reconnoiflance, de. mon 
dévouement & de mon admiration pour lui^ 

Cette admiration ) Sire, augmenteroit, s'il 
cft poliible, par la Itfture que j'ai faite de la 
lettre charmante que V. N^. vient d'écrire à Mr 
de Voltaire. X!omme il fait toute mon amitié 
pour lui, 8c tout ce que je feng pour V. M. , il 
li*a pas cru faire une indifcrétion de m'envoyer 
copie de cette lettre, dont je lui ai bien pro- 
mis de ne donner de mon côté copie à perfon- 
ne, mais que je voudrois faire lire à tous les 
gens de lettres, pour les pénétrer des fentimens 
qu'ils vous doivent. L'eftime que vous inarquez 
poyr leur chef n^^érite toute leur reconnoiflan- 
ce. Se la manière dont vous exprimez cette effi- 
jne eft pleine de cette grâce Se de ce charme 
que toutes les lettres de V. M, refpirent. L'ar- 
ticle des' Turcs battus , quoiqu'ils rfayent point 

V 

de philçjophe^^ eft furtout charmant, ainfi que 
l'article de la lyr0 de la Henriade^ &Amphion^ & 
du poiiTon pui le porta, St ce que V. M. ajou- 

, te, que c*€/i tant pis pour les s^ils liai-- 

ment pas les grands hommes^ eft digne de faire 
proverbe parmi les gens de lettres. Pour moi, 
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ce fera déformais le refirain de tous mes dif^ 
coursy en voyant les lettres opprimées &per-» 
féci^tées^ comme elles le font. 

Il faut que ces pauvres ignatiens foient bien 
malades^ puisqu'ils ont recours ,à im médecin 
tel que V. M., qui en effet n'a guéres de remè- 
des efficaces à leur offrir. Je doute qu'ils foient 
contens de la réponfe de V. M. , & qu'ils lui 
faffent l'honneur de tqffilier à leur ordre^ com- 
me ils l'ont fait à notre grand Louis XIV, qui 
^auroit bien pu fe* pafTer de cet honneur, jc au 
pauvre miférable Roi Jaques II, qui étoit plus 
&it pour être frère jéfuite, que pouf être Roi. 
Quoi qu'il en foit, je ne penfe pas que le Roi 
d'Ëfpagne, qui foUicite vivement la defhuâion 
de cette vermine, foit fort édifié de l'ambaflade 
qu'elle a envoyée à V. M. pour fe mettre fous 
ia proteûion fpéciale. Je ne doute point que 
quand il faura cette nouvelle intngue jéfuiti- 
que, qui leur a valu de la4>art de V. M. un fi 
excellait perfiflage, il ne redouble fes efforts 
auprès du St père pour leur deflruâion, & 
pour notre délivrance. Je fais qu'après l'a- 
néantiffement de cet ordre, la philofophie & les 
lettres n'en feront guères mieux dans la plui* 
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grande partie de V Europe ; mais enfin ce fera 
un nid de chenilles de moins, & de chenilies 
très- pullulantes 8c très - dangereufes. 

Le jugement que V. M. porte du poëme 
de Mr Helvétius , dans fa lettre à Mr de VoU 
taire, eft, comme tous fes autres jugemens, 
très-jufte, dans les deux fens dejii/lice Se de 
jujlejfe. Je fuis perfuadé, ainfi que V: M. , que 
r auteur atiroit retouché ce poëme avant de le 
publier, s'il eût aflez vécu pour faire ce préfent 
aux lettres. Mais V. M. n*a-t-elle pas été 
charmée de la préface qu'on a mife à la tête de 
' cet ouvrage, & qui me paroft pleine de goût, 
de philofophie, de fenfibilité, & très -bien 
écrite? Nos prêtres n'en font pas contens, & 
c'eft pour cette préface un éloge de plus. 

V. M. ne veut donc plus de correfpondant 
littéraire. J'avoue que notre littérature éft un 
peu en décadence; nous avons beaucoup de 
chardons, quelques fleurs bien pa0a gères, & 
peu de fruits; cependant ce qui doit nous con- 
foler, c'eft qu*il me femble que les autres peu- 
ples ne font pas mieux que nous, & que ft 
nous fommès déchus, nous tenons encore au 
moins la place la plus diftinguée. J'ai peur 
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que n6us ne conferviops pas même long-temps 
cet avantage, & que les autres nations dont 
nos écrivains ont contribué à former le goût. 
Su à augmenter les lumières, ne nous battent 
bientôt , comme un enfant fait (a nourrice, 
quand elle n' a plus de lait à lui donner. Je 
gémis dans le filence fur le fort qui menace no-> 
tre littérature; 8c ma feule confolation eft de 
fa voir qu* il y a encore ^ans le nord un héroa 
philofophe qui connoît le prix des lumières^ 
qui aime & protège les lettres, Sc qui fert tout 
à la fois de chef 8c d'exemple à ceux qui les 
cultivent. 

Je fuis avec le plus profond refpe£l &c. 

A Paris, ce i Janvier 1773. 



wfimmmiimamiÊmmmammÊmmmm^^mm 



» 



Sire, 

JLjes nouvelles publiques ont tant parlé depuis 
deux mois des grandes occupations de V. M., 
que j'ai refpéfté ces occupations, 8c craint d'im- 
portuner V. M. par mes bavarderiez philofophii. 
ques ou littéraires, Ce n'eft pas que je n'aye 
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été fort occupé du grand prince, qui après avoir 
été fi long - temps le héros du nord , femble en 
être devenu aujourd'hui l'arbitre, fans ceffer 
d'en être le héros. Mais, Sire, quelque intérêt 
que je prenne à la gloire de V. M., je défirerois 
fort , pour fon repos & fa confervation , qu'elle 
ne fût plus que l'arbitre de fes voifins, & que 
les circonflances ne la forçaflent pas à fe mon- 
trer encore une fois héros à la guerre. On 
nous menace fi fort de ce fléau ^ que moi , qui 
Dieu - merci de courage me pique comme le 
fouriceau de* la Fontaine, J*en fuis presque mort 
de frayeur , non pour moi , que les coups de 
fufil n'ont pas l'air d'atteindre fitôt,~mais pour 
V. M., qui a maintenant beaucoup plus à 
craindre de la fatigue que de fes ennemis, fi 
elle peut en avoir. Le philofophe Fontenelle, 
dans le temps des troubles du fyfléme, alla 
un jour à Y audience ou à Vaudiance du Régent 
qui l'aimoit , & lui dit : Permettez - moi , Mon-^ 
feigneur^ de vous demander en toute humilité^ Ji 
vous efpérez vous en tirer? Je ne ferai pas la 
même quefUon à V. M., qui s'eft tirée d'affaires 
j^lus difficiles ; je prendrai feulement la liberté 
de lui dire, fi elle nous conferve la paix. Dieu 
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vous bénijfe! 8c fi jelle eft forcée à la gueire. 
Dieu vous conferve! 

. Si je jugeois des occupations de V. M. pai 
la lettre pleijie de philofophie & de lumière 
qu'elle m*a fait Thonneur de m'écrire , Je croî-i 
rois qu'elle n'eft livrée qi^i'à la littérature & aux 
beaux arts; on ne foupçonneroit pas que les 
xhofes dont elle paHe fi bien & avec un détail 
fi profond^ ne fulTent qu'un délaflement pour 
elle , & lin délaffement de quelques inilans dé« 
robes aux plus importantes affaires. Il faut 
toujours finir par admirer V. M.; mais cette 
admiration fera pour moi un fentiment doulou- 
reux , tant que je aaindrai pour elle. Ayez 
pitié. Sire, de la philofophie & des lettres, qui 
crient à V. M. comme David fait à fon' Dieu 
dans fes pfeaumes : ne m'abandonnez pas , Seî-» 
gneur^ car je rHefpere qu'en vous. "^ 

Cette pauvre philofophie a déjà eu cet hiver 
une alarme affez chaude* Nous avons craint 
de perdre le patriarche de Femey, qui a été 
férieufement malade, &: pour la damnation du^ 
quel les âmes pieufes faifoient déjà les priâtes 
-les plus touchantes. Il eft mieux, & j'efpcre 
q\i' il pourra encore , comme il le dit , donner 
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quelques façons à la i^igne du Seigneur. La lit*- 
térature & la nation feroient en lui une perte 
immeufe & irréparable^ & d'autant plu» cruelle 
clans les circonfiances préfentes, que notre pau^ 
▼fe littérature eft en ce moment livrée plus que 
jam^ais aux ours & aux finges. V. M. n'a pas 
d'idée dé^la déteiiabie inquifition qu'on exerce 
fur tous les ouvrages , Se des mutilations intô*- 
lérables qu'on fait effuyer à tous ceux qu'on 
croit capables de dire quelques vérités. U me 
femble que cette rigueur ell bien mal - adroite ; 
car ceux qui par complaifance & pour avoir la 
paix^ fe feroient châtrés à moitié, voyant qu'on 
veut les châtrer tout à fait , prendront le parti 
de ne fe rien ôter , & de fe livrer à Marc Mi- 
chel Rey , ou à Gabriel Cramer, tels que Dieu 
lei a faits, & avec toute leur virilité. Je ae fais 
pas fi c'eft l'ufage chez V. M. comme en France, 
de livrer les chats aux chaudtoi^iiers pour la 
caftration; on traite ici les gens de lettres com- 
me les chats; on les livre, pour être mutilés, 
aux chaudronniers de la littérature. Malgré le 
pçu de cas que V. M. fait de la géométrie, je 
me concentrerois dans cette étude, fi ma pau- 
vre tête me le permettoit ^ )e calcul intégral & 



là i>ifécenion des équinoxes n'ont rien à crain-< 
dre des chaudronniers^ Obligé de renoncer à 
cette étude paifible, mais fatigante, je m'a- 
jùiufe à écrire Thiftoii^e de l'académie françoife, 
dont j'ai V honneur d'être le fecrétaire , & dans 
laquelle^ pour ipon malheur, j'ai à parler d'une 
foule d' académiciens médiocres , morts depuis 
le commencement du fiède. Je ne fais fi cet 
puvrage fera jamais fini, encore moins s'il pa«- 
Yoîtra de mon vivant ; fi tous ùeux dont j'ai à 
parler reffenibloient à V. M., l'écrivain feroit 
foutenu par fa matière; mais quand je penfe 
que j'ai d'un côté de mauvais auteurs à diffé*^ 
quer, & de l'autre de plats cenfeurs à fatisfaire» 
la plume me tombe des mains presque à cha^ 
que inftant Continuez, Sire, à tenir la vôtre^ 
comme vous tenez votrç épée; mais continuez^ 
moi furtout les bontés dont V. M. m'honore^ 
& dont je me flatte de n'être pas tout à fait 
indigne par la tendre &. profonde vénération 
avec laquelle je fuis Sec. . 

, A Paris, ce faint Vendredi, 9 Avril 1773^ 



\) 



aog CORRESPONDANCE. 



< Sire, 

Xl paroît bien, par les deux pièces que V. M. 
m'a fait T honneur de m* envoyer, qu'elle ne 
craint point les chaudronniers tudesques, com- 
me on craint en France les chaudronniers wel- 
ches ; car aflurément dans ces deux pièces char*^ 
mantes le chat ne fait pas^ comme on dit, pâte 
de velourSy Sc^ce chat teutonique fi redoutable 
n'éviteroit pas dans notre tdrrible G^ule le cou- 
teau faocé des dniides. Mais aufli ce chat teu- 
tonique eft à la tête de cent cinquante mille 
dogues, à qui il commande, & qui ne lui laif- 
feroiènt couper ni les griffes, ni quelque chofe 
de plus précieux encore, dont fes écrits font 
bien pourvus. Je n'en voud^ois «pour preu* 
ves. Sire, entre mille autres, que ces deux 
pièces,^ fi pleines d^efprit, de raifon, d'une phi- 
lofophie aufli faine qu'éloquente, & de vers ex- 
cellens. Je remercie très • humblement V, M* 
de l'honneur qu'elle m'a fait, en méjugeant 
digne qu'elle m'adreflat des vérités fi utiles, & 
fi heureufement exprimées. J'ai furtput été 
enchanté, en digne géomètre que je fuis, du 

petit 
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petit calcul des trois cent trente éctis comptes \ 

au lieu de mille ^ & je penfe comme V M.^ ''^ 

que ce petit calcul, fi on en faifoit éprouver 
^ a nos druides le réfultat fâcheux, feroit le' meil- \ 

leur moyen de les dégoûter des fottifes qu' ils 
nous débitent. L' épître au Marquis d'Argens, 
ou plutôt à* fon ombre, eft pleine de poëfie, de 
facilité 8t dlmagination ; & la philofophie, qui 
«ft obligée ailleurs de tenir la vérité captive, 
doit une bjelle chandelle à la providence d'à- 
voir dans le héros de ce fiéde un foutien tel 
que vous, & de pouvoir s'exprimer fi forte- 
ment, fi librement. Se fi noblement à l'ombre 
de votre trône 8c de vos armes. Elle n'a pag 
n\oins d'obligation à V. M» de rajDTurante 
qu'elle veut bien lui donner, que le nord, & - 
par cpnféquent l'Europe, refteront en paix. 
Elle craîndroit moins la guerre, Sirç, fi elle ne 
devoit fe faire qu'entre des druides; la philo- 
Tophie refpireroit Mndis qu'ils s'égorgeroient; 
mais les druides, entr'autres tours qu*ils ont 
joués au genre humain, ont trouvé le fecret de 
fe faire difpenfer de fe battre 5 & ils font en 
effet fi précieux à l'efpéce humaine, qu'on ne 
fauroit trop les conferver. Quoi qu'il en foit,^ 

Oeuv.pofth.d$FnlI, T, XIK O 
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Sire 5 €*€ft du moins une confolation pour la 

m 

pfailofophie de favoir que les pauvres peuples 
fe contenteront d'être trompés» comme à Tor* 
dinaire» par les druides ^ 8c qu'ils feront trêve 
pour s'égorger. Que Dieu & Frédéric les main« 
tiennent en de fi bonnes difpofitions ! 

Je n'aurai donc. Sire, grâces à Dieu. & à 
TOUS, aucune idée triAe qui me trouble dans la 
confeâîion de l'hiftoire de l'acadéiôiie françoife; 
je me fers du mot confeâîion^ pàfcë qtie je re^ 
garde cette hiftoire comme une efpéce de pi- 
lule que le fecrétaûe eft obligé de faire & d'a« 
valer. Je tacherai néanmoins, conmie de rair 
fon, de la doret ie miçux qu* il me fera poflî- 
ble, 8c pour inoi-înéme^ 8c pour ceux qui 
voudront eh goûtei^ après moi; & je ferai 
comme Sinionide, qui li'ayant rien à dire de 
je ne fais quel athlète, îe jeta fut les louanges 
de Caftor 8c de t^olluk. 

V. M. a bieii i^aifbh fiijr hotre littérature; 
Voltaire en foutient encore 1^ honneur^ quoi- 
que foiblemeht ; mais il laiife bien loin derrière 
lui tous Ceux qui veulent le fuivrèé tl eft vrai, 
comme V. M. le remarque, que c'eft'princîpa- 
Ument aux circonflances qu' il faut s\n pren- 
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dre. Nous femme» raflafiésde chef-d'œuvres; 
il devient plus difficile d'en produire de nou- 
veaux; & d'ailleur* Tinquifition littéraire, qui 
cft plus atroce que jamai.*^ tient tou3 les efpçits ^ 
à la gène. V. M* n'a pas d*idée du déchaîne- 
ment général des hypocrites & des fanatiques 
contre la malheureufe philofophie. Comme ils 
voient que leur maifon brûle de toutes parts, 
ils en jettent les poutres enflammées fur lei 
pajDTans/ Toute la baffe littérature eft à leurs 
vordres, & crie fans ceffe, religion^ dans les bro- 
chures ^ dans les diÀionnaires ^ dahs les fer- 
mons* La plupart font des hommes décriés pour 
leurs mœur») & qut-lques uni des voleurs de 
grand chemin; mais n*impctfte5 notre mère 
fainte Eglife emploie ce qu'elle peut pour fa 
défenfe;-^ en voyant en bataille cette armée 
de cartouçhiens commandée par des prêtres^ la 
philofophie peut bien dire à Dieu avec Joad: 

Voilà donc quels verdeurs s* arment pour ta 

querelle^ 

Ce malheur. Sire, ne fera pas grande tant 
qu'il plaira à Têtre fupréme^ qui a jusqu'ici 
coufeivé la philofophie au milieu dé tant de 

O % 
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brigands ) de conferver V. M., dont fe nom, 
la gloire, les argumens, les ver?, font fi néctf- 
faires à la bonne caufe. Je ne fais fi les com- 
mis des bureaux ouvrent les lettres : j'ai peine à 
croire qu'on exerce nulle part cette tyrannie 
contre la foi publique; mais fuppofé qu'ils 
ayent pris copie des deux épîtres de V. M. , &: 
qu'ils en faflent part au grand aumônier , je 
doute que ce difcret Flamen les faffe courir à 
Verfailles parmi les dévotes de la cour. Quant 
à moi. Sire, je n'en ferai part qu'à quelques 
élus, qui diront en les lifant: Vive notre chef, 

t 

notre protcfteur & notre modèle ! Jç porte 
• d'avande aux pieds de V. M. tous les vœux 
qu'ils feront pour fa précieufe confervation, & 
j'y joindrai tous les miens avec la tendre véné- 
ration que vos bontés ont mife depuis fi long- 
temps dans mon cœur. C eft avec ce fenti- 
ment que je ferai toute ma vie &c. 

A Paris, ce 14 Mai 1773* 

% 

J . " " ' ^ il , i ■ ' , ,, : K 

Sire, 

JVlr de Guibert , Colonel commandant de la 
légion corfe, qui aura l'honneur de préfcnt^r 
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cette lettre à V* M., êft Tauteur de VFJfai'de 
Tactique que j'ai pipis la liberté , moi philofophe 
indigne, d'envoyer de fa part Tannée dernière 
à rilluftre fondateur de la taftique moderne , & 
que ce grand maîtrç m'a paru honorer de foa 
fufFrage. L'auteur, après avoir mis cette pro- 
duftion militaire aux pieds du héros de notre 
fiècle, adéfiré, Siire, de venir mettre fa per- 
fonne même aux pieds dii plus grand prince de 
l'Europe , d'être le fpe Aateur dés qualités Xubli- 
mes de Frédéric le grande & de pouvoir dire, 
j^ F ai vu. J'ofe affurer V. M, que Mr de Gui- 
bert eft bien digne à tous égards de lui rendre 
hommage, par la profonde vénération dont il 
eft pénétré pour elle , pajc l'étendue & la variété 
de fes connoiifances, par le défir qu'il a de les 
éclairer des lumières fupérieures de V. M. , en- 
fin par les vertus que V. M. préfère au génie 
même , par la candeur & l'hoimêteté de fon 
caraftére, la fimplicité de fes mœurs, & la no- 
blefle de fon ame. Quoiqu'il faffe, .comme il 
le doit, de l'étude de fon métiei^ fa principale 
& fa plus chère occupation , il a f u donner aux 
lettres & à la philofophie^ & avec le plus grand 
fuccès , tous les momens que cette étude a pu 

O 3 



/ 



«14 ÇORRESPaNBAt^CE. 

lui lailTer : il vient chercher dans votye perfonne 
le modèle & l'arbitre de tqus les t^lens que la 
nature partage ordinairement ^ntre plufieurs 
grands homniesi Sf il naérite, Sirê, d'admireip 
également en vpus le général & récrivcùn , le 
monarque & le philQfophe, Après avoir pr;jf 
V. M- pour juge de fes eflais mUitsiires , il ofe- 
roit auffi, s'il ne çraignoit de lui dérober des in- 
ftans précieux , lui fonmetne fes elfeis dans un 
genre bien diflFérent, mais ov^ \e^ leçons de V* 
* M. ne lui fiproient pas moins utiles, ïl a fait: 
une tragédie dont lé fujet e|l h Cqnnéta^k d^ 
Bourbon y & dont il feroit t|és- flatté que l'aUf» 
teur du Pç'éme de la Guerre voulut bien enten* 
dre \^ leAure, , Il n'appartient pa?. Sire, a^ un 
. humble & timide géomètre de prévçnyp le ju- 
gement que y. M. portera de cette tragédiç, 
Mais j'avoue que je me ferois bien mépris; fu^ 
le plaifîr qu'elle m'a fait, fi les fentimens df 
grandeu? & de vertu dont elle eft remplie, nf 
méritoient psT» à Mr de Guibçrt yotre f ftime & 
vos bontés. Une des marques les plus flatteu-^ 
f^?, Siye, quf V. M. put lui en dpnnçr, ce fç» 
?oît d(B lui permettre d'etrç témoin de ,ces ma- 
ntçuvyç § layantf s qui rendent le§ Piuffieus fr çi« 
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Jièbres 8c & formidables. J'ai lu, je ne fais ou, 
qu'un officier de l'armée de Darius , quelques 
^nées après la bataille d'Arbelles, fe rendit à 
la coût d'Alexandre, quMl demanda à ce grand 
prince à voir manœuvrer ces troupes inacédo- 
niennes qui^fôivoient fait repentir fon maître d'a- 
voir attaqué le leur ; que le vainqueur d'Arbelles 
fit à l'officier de Darius la réponfe qu'Alexan- 
dre le ^r€m4 ^^o\t lui faire, venez c6* voyez; 
& que l'officier, ^prés '?ivoir admiré cette belle 
& grande madbihe, dit en prenant congé du 
prince: j\ai vu Içs roues c£r les rejforts; mais 
. tan de les faire ^ mouvoir efl un fecret dont le 
génie Jeul a la clef; je ne trouverai quHci celui 
à qui la nature a donné ce fecret; ^ malheur^u^ 
Jement pour le Roi de Perfe mon maître^ il ne 

• ^ I 

fauroit ravoir pour général 

Je ne dois pas publier, 3ire, de prévenir 
V. M. que Mr de Guibert, en ven^t auj^rès 
d'elle admirer & s'inftruire^ délire furtout d'ef- 
facer jusqu'aux pl^s légères traces dij reproche 
qu'une phrafe- de fon livre a mérité de votre 
part. Il rend juftice, avec toute l'Europe, à la 
valeur fi généralement reconnue des troupes 
pruiliennes, & feioit d'autanf plus honteux d* 
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penfer autrement , qu' il fe verroit feul de fon 
avis. Cependant il ofeia dire à V. M. , dût -il 
courir le risque d'être contredit par elle, qu*il 
croit que lès Xuccè» de ces braves troupe» font . 
encore moins dûs à leur courage, qu'à l«f fupé» 
ri,orité des talens qui Font dirigé; il dfera même 
ajouter, peut-être encore au risque de voii| 
déplaire, qu'il eft perfuadé de nos paîuvres 
Wtlche», tout pauvres Welches, qu^ls fe font 
inontrés à Rosbach, aurpient été vainqueurs^ 
p'ils avqient feukment changé de général avec les 
Prufliens. La géométrie, Sire, qui ne fe connoÎÊ 
pas en manœuvres d^e guene, mais qui fe con- 
ïioît en calcul, prendroît la liberté de parier ici 
pour Mr de Guibert; Sa âpres avoir gagné 1^ 
pari, comme elle ofe s'en flatter, elle répèteroit 
aux Welches le mot de Louis XIV au Duc de 
Vemlôme, vainqueur à Villa r viciofa : //n*jr 
fivoit pourtant qitun honime de plus. Je fuis Sec, 

' , ^V^TiSy pe 17 M^i 1775" 

) ■ ■ '■ ' 
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jM.r de Guibert eft pénétré dô reconnoiflance 
^eja t^onté i^yeç la<îueUfi V. M, a bi^en voulu 
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le recevoir.. Cette bonté,' Sire ^ augmenteroit 
encore, s'il eft poflible, les fentimens dont il. 
eft depub fi long - temps rempli pour votre 
perfonne, & couronne à fes yeux les vertus & 
les talens qu'il admire en vous. Je J)artage bien 
vivement la reconnoiffance de Mr de Guibert, 
quelque perfuadé que je fois que depuis que 
V. M. Ta vu, il n'a plus befoin auprès d'elle 
d' autre recommandation que de lui - même. 
Cependant il s'en faut bien, Sire, 8c cela même 
ajoute encore à fon mérite, qu'il foit auffi fà- 
tisfait de lui que V. M. me paroît l'être. Oi/o/- 
çue cehéros^ nC écrit- il^ m'ait témoigné une bonté 
bien propre à me rojfurer:^ je nui pu me défen* 
dre en le voyant d'un troubh qui ne me permeîtoit 
pas de répondre , comme Je taiiroi^ déjîré, aux 
queftion^ quil vouloît bien me fa^re; ^ une efpece 
de nuage magique lenvirohnoit à mes yeux ^ c'ejl 
je crois.^ ceqiCon' appelle t auréole autoUr dé 
Ji/lejfieurs les faînts^ cfa^ la gloire autour d* uti 
grand hpmmn. Je fuis peifuadé, Sir0, que V. 
M. ea «evoyant Mr de Guibert, fe confirmera 
^ dans lat bonnie opinion qu'elle en a prife, & 
que j'étois bien fur qu'elle en auroît. Je défire 
Itvec impatîençf de: fitvok le jugement quç Y, 
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M. aura porté de fa tragédie, & j'avoue que je 
ferois bien trompé fi elle n'entend cet ouvrage 
avec plaifir, & avec eAime pour l'auteur; mais 
ce que j'attends , Sire, avec plus d'impatience 
encore, ce font les nouvelles qu'il me dira de 
la fanté de V. Nf, qui ^ne paroit s' affermir par 
, l'augmentation de fes fuccés & de fa gloire. Je 
ne doute point qu' elle ne mette bientôt le 
comble à cette gloire immortlslle, en donnant 
, à la Ruflie, à la Pologne, aù^ Turcs même, 
tout Turcs qu'ils font, la paix dont î^ ont tous 
fi grand befoin, & qu*iVn'a pas tenu à elle de 
leur donner plutôt; & que V. M. ne joigne au 
titre de héros qu'elle a mérité depuis fi long- 
temps, celui de pacificateur, qu'elle obtiendra 
encore malgré les >ffo^ que l'envie pourrs^ 
faire pour reinpécher. 

La gaieté de la demiéré lettre que V. M* 
m'a fait l'honneur de in'écme^ eft pour moi 
im garant précieux de la fanTé dont elle jouit^ 
& qui m'eft A chère ainf; qu'à ta^t d'autres. 
Quand je me fens tenté de bouder contre la 
nature de ce qu' elle ip4 donné pn fi triÀe & 
ji firéle individu, je lui pardonne en penfant 
QH'elle çonferve Y. H| & je me dis tout baf 
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à Ofioi-même; tais^toij (Ir ne te plains pas; car 
le grand homme fe porte bien. Puiffiez- vou^» 
Sire, faire encore long-^temp$ de^ vers lela que 
ceux que vous avez eu la bonté de m'envoyer, 
duflent les curieux impertinent qui ont mis V, 
M. de mauvaife humeur, les trouver affe? bons 
pour vôuloi? en prendre des copies. Quoique 
ces curieuçç impertinent reffemblent à Mt van- 
Haaren^ Sc qu'ils puiffent fe vantet comme lui 
de n'avoiy point d'imagination, je ne les en 
crois pourtant pas afTez dépourvus pour ne pas 
fentir celle qui a difté vos vers, V. M, ne fera 
jamais dans le cas de donner à fes vers le même 
éloge que ce poëte très - hollandois donnoit 
aux liens, ' ni de dire d' aucun de fes ouvrages 
ce qu'un certain Hardion^ plat inllituteur de 
princelfes très - yefpeflables, difoit en parlant 
de je ne fais quel mauvais livre qu'il venoit de 
faire: // n'y a point dl'efprit là^dedans; le pauvre 
homme difoit bien plus vrai qu'il ne penfoit j & 
on auroit été ^enté de lui répondre , on le voit 
bien^ fi on n'avoit craint qu'à foïce d'efprit, il ne 
prît encore cette yéponfe pour un compliment. 
Je ne fais où cette lettre trouvera V, M., je 
4éfire çepç^dant qu'elle lui parviemne avant le 
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retour de Mr Guibert, afin que V. M adou- 
cifle, s'il lui eft poffîble, le nouveau trouble 
qu'il ne pourra s'empêcher d'éprouver en re- 
voyant t auréole. Je lui envie bien,. Sire, \t 
bonheur qu'il aujra de la revoir, duffe - je en la 
revoyant moi -même éprouver le même trou- 
ble que lui, 1\ eft vrai que Ije trouble feroit 
bien tempéré en moi par un fentiment p^us 
' doux , & bien fait pour commander à ce trou- 
ble par celui de la vive reconnoiffance , &: de 
la tendre vénération dont je fuis pénétré pour 
V. M. Ceft avec ces fentimens que je ferar 
jusqu'à la fin de ma vie &c. 

A Paris, ce 30 Juillet i773« 

' .1 * 

* 

Sire, 

J e ne crains point d'abufer des bontés dont V. 
M. m'honore, en prenant la liberté de les lui 
demander quelquefois pour des perfonnes di- 
gnes de la voir & de l'entendre» De ce nom- 
bre eft Mr le Comte de Grillon, Colonel au 
feryice de France , qui aura l'honneur de pré- 
fenter cette lettre à V. M. L'admiration & le 
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ïefpe A dont il eft pénétré pour les grands hom- 
mes , & le prix qu'il fait mettre au bonheur d« 
les approcher, lui fait défirer de rendre à Fré- 
déric le grand fou refpeftueux hommage^ non 
pour fatisfaire une vaine curiofité, mais pour 
vous écouter & s'inflruire, & pour pûifeif deà 
lumières à cette même fource où toute TEurope 
vient s'eclaiier. Le beau nom qu'il porte, Sire, 
nom fi cher à toutes les âmes nobles & honné^ 
tes, feroit déjà fans doute une recommanda- 
tion fuffifante auprès du héros dont il efpére 

i 

les bontés. M'ais à ce titre eftimable, Mr le 
Comte de Grillon enjoint d'autres qui lui font 
perfonnels) & plus faits encore pour toucher 
un monarque philofophè, dés connoiflances 
peu communes à fon âge, l'amour le plus vif 
pour les fciences, pour les lettres & pour l'é- 
tude, un mépris profond de toutes les frivo- 
lités qui occupent & dégradent fi fort la plu» 
grande partie de la nobleffe françoife, un« 
honnêteté de caraûère & une fimpUcité de 
mœurs dont fes pareils ne lui offrent guère» 
Texerr^le, enfin la candeur & la vertu mêmes, 
jointes à un efprlt jufle, fage & cultivé. Tel 
eft, Sire, Mr le Comte de Grillon; & je ne 
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doute t^as que 8*îl obtient de vous le bonheur 
qu^il en attend, celui de vous faire fa cour pen- 
dant fon féjoUr dam vos États ^ il ne juftifié 
tout ce que j*ai Thonneut de vous dire de luîl 
V* M* le trouvera di^ne de fes illuftres ancê- 
tres , ic deiiiné à Ularchelr fut leufs traces ; fi 
Henri IV ddiinôit à l'un d^eUk le tiôrh àe brave 
Ctitlort^ qui eft deVeUU Côtnme toU nom pro- 
pre, j*efpéte que V, M.^ quand elle aura 
eoiinu celui que j*ai l'honneur de lui préfenter, 
l'appellera lé Jage é" vertueux Criliori ; ce nom, 
Sire^ en vaudra bien url autre^ futtoUt s'il lui eft 
donné pair vous*. 

Mr le Comte dé Grillon oferoit peut- être 
otfrir encore à V. M» d^autres titres, pris dans fa 
propre mailbn, où les aûions de courage & dç 
vertu font héréditaires* C'étoit Mr le Duc 
de Grillon Ibn père qui coiumandoit au pont 
de Weiffenfels dix fept compagnies de grena- 
diers françois^ dont la bravoure mérita les élo-^ 
'geâ de V: M. Mais Mr le Duc de Grillon 
mérita lui-même perfonnellement dans cette 
circonitance, par une aÀion digne de fes aïeux^ 
la recpnnoiiTance de tous ceux qui s* intéreffent 
à la confervation àes grands hommes. U a voit 
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placé dans une petite île deux ofïicieirs qui ob- 
fervoient votre année 9 loilsqu'on brèloit le 
pont. Un des deux vint dire à, Mr le Duc de 
Grillon, qui leur avpît recommandé de fe te^ 
nir cachés, que s'il le vouloir, ils tu croient un 
général qu' ils jygeoient être le I^oi de J^rufle, 
par le xefpe£i que les officiers lui témoignoient« 
Mr le Duc de Grillon le leur défendit; il ne fa-* 
voit pas, Sire, en ce moment qu'il prépatoit 
-à fon fils r honneur qu'il efpére, de voir le plus 
grand Roi de l'Europe^ & peut- être le bon- 
heur d'en jrecevoit Un accueil favorable^ 

Mr de ôuibertj péiiétré d*àdmitation de 
tout ce qUé Vous lui aVèJè peftiiis d^e voir, & 
furtout de èe qu'il à vU dans V* M., m* écrit 
qu* il cphfeifvera toute fà vie là plus vive tecon- 
noiffance delà boijté avec laquelle vous avez 
daigné le recevoir, & des grâces figtialées que 
vous avez bien voulu lui accorder. Mi^ le 
Comte de Crilloii ofe fe flatter^ Sire,^ d'obtenir 
de V. M* les ihétnes grâces ; après avoir admiré 
le digne chef des troupes prulliennes, il défirc 
^ardemment de Voir & d^admirer âufli ces trou- 
pes fi célèbres, qui doivent à V. M. ce qu*elles 
font, &: qui* fous vos ordres ont acquis Une 
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gloire immortelle. J'ofe demander pour liii 
cette grâce à V. M. ^ comme j'ai pris la liberté 
de la lui demander pour Mr de Guibert, 8c je 
lui réponds de la même reconnoifTance. Mais^ 
Sire, ce qui me touche encore davantage, c'eft 

qu'à leui^ retour Mr de Guibert & Mr le Comte 

I 

de Grillon m'apprennent des nouvelles de V. 
M., telles que je les attends 8c les efpére. Ces 
nouvelles fatisferont le tendre 8c profond inté- 
rêt que je prends à votre confervation, à votre 
bonheur 8c à votre gloire ; elles confoleront & 
encourageront la phiiofophie, qui dans toutes 
fes traverfes a plus befoin de V. M. que jamais, 
8c dont vous êtes par yoa écrits 8c par vos lu- 
mières le chef, le foutien, 8c le modèle. 
Je fuis avec le plus proforid refpeft &c. 

A Paris, ce 37 Septembre 1773. 
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Sire, 

J 'ai eu l'honneur d'écrire à V. M. il y a plus de 
deux mois une lettre que j'efpéroîs qu'elle re- 
cevroit beaucoup plutôt. Mr le Comte de 
Grillon, jeime officier firançob plein de mérite, 

en. 



CORRESPONDANCM. Q^J 

Jtn eft le porteur. Il fe flattoit d'avoir Vhon* 
neur de la préfenter à V. M* dans le mois d'O» 
âobre ; mais des circotiftances imprévues Font 
obligé ) Sire , de retarder fon arrivée à Berlin* 
Je compte qu'il ne tardera pas à y arriver^ & je 
prends la liberté de demander d'avance à V4 Mk 
fes bontés pour ce jeune homme 9 qui en ell 
digne par le nom qu'il porte 3 par fes taleni Si 
par fes vertus^ 

Le retard imprévu de Tarrivée de cette let« 
tre a été caufe ^ Sire ^ du filence que j'ai gardé 
depuis quelques mois à Tégard de V. M. ^ ne 
voulant pas l'importuner trop fouvent au mi* 
lieu des grandes ^ 8t même des petites aifaifei 
qui roccupent4 Je mets au nombre de ces det^* 
nières le petit tôur qtte V* M, joue au cordelief 
Ganganelli^ en Recevant fes gardes prétorien- 
nes jéfuitiques qu'il a eu la mal ^^ adreffe de li« 
cencier* Je ne fais fi ce petit tour n'excitera 
pas une querelle dans le paradis f Se je crains 
que François d'Aflife & Ignace de Loyola ne s*y 
battent à coups de poing comme les héros du 
Roman comique ; ce que je fouhaîte plus fé- 
tîeufementj Sire^ c*eft que V* M. ou fes fuecaf- 
feurs ne fe repentent jamais de Tafile qud vous 



donnez à ceâ intrigans , qu'ils v.ous fuient à Vsl* 
venir plus fidelles qu'il» ne^ l'ont été dans la 
dernière guerre de Siléfie, comme V. M, m'ai 
fait l'honneur de me le dire à moi-même, 8c 
qu'ils effacent par leur conduite fage & honnête 
le nom de vermine malfaifante dont V. M. les 
gr^tifiott il y a quatre ou cinq ans dans une des 
lettres qu^'ellfe m'a fait l'honneur de m'écrire. 
Je ferois curieux de démander à préfent aux 
jéliiites ce qu'ils penfent de la philofophie & de 
la tolérahce, contre laquelle ila fe font tant dé- 
chaînés. Où en feroient-ib dans leur agonie^ 
«*iln'y avoit en Europe un Roi philofophe & 
tolérant ? J*ai beaucoup ri de l'excellente lettre 
de V. M. à l'abbé Colombini , entr' autres de la 
juilice qu'elle rend aux bons pères , en aflurant 
qu' elle ne coimoit point de meilleurs prêtres • à 
tous égards. Cela me fait fouvenir d'un certain 
philofophe, très ^incrédule de fon métier, en 
préfence duquel on toiirnoit eh ridicule je ne 
fais quelle preuve de ce que Voltaire appelle 
**?. Vous êtes bien difficile y tépondit le phi- 
lofophe; pour moi je ne connois pas de meilleure 
preuve que celle-là. Je n'ai pas moins ri de ce 
que V. M. ajoute', que comme elle, ç/? dans Im. 
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citije deè hérétiques^ le St fhre ne peut pas la 
dlfp^nfer de tenir fa parole ; mais tout en riant 
je ne doij pas diffîmuler à V. M. que la philo- 
fophie a éS? un moment alarmée de la voir 
conferver cette graine. Heureufement elle a'eft 
xalfurée bientôt > en confidérant que la, vipère 
eft aûuellement fans tête, que l'apothicaire 
Ganganelli a pris Ivii^méme la peine de la cou- 
per ^ & qu'au moyen de cette amputation « le 
refte du corps pourra, fournir d'excellent bouil* 
Ion médicinal que V, M. efpère fans doute en 
tirer, Ainft foit-il! 

J'ai fait pafler a Mr le Marquis de Puyfégiir, 
qui en ce moment n'eft point à Paris, ce qire 
V. M. m'a chargé de lui dire de fa part^ Je ne 
faiâ ce ,qu'il peut répjondre à l'objedion très* 
folide que V. M. lui fait fur la prétendue diffé* 
rence des foldats anciens & des nôtres. Pont 
mai, juge très -indigne de ces matières, j« 
penfe que les foldats même du cordeliet de* 
viendraient les foldats de Paul-Émtle, s'ib, 
avoient \in Frédéric à leur tète , & que la fu-* 
perflition pour ^antiquité n'a j^as plus de raifon 
de la croire fupérieure aux modernes en forc« 
de corps , qu'en talens & en génie» 

P a 
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Mr de Guibert efl revenu comblé de tecon* 
noiflance de toutes les bontés dont V. M. Ta 
honoré. H ne parle qu^avec admiratfpn de fa 
perfoime & de ce qu'il a vu ; il iR qu'un re- 
gret, mais ce regret eft très -grand, c'eft de 
n'avoir pu profiter des confeib que V. M. auroit 
pu lui donner fur fa tragédie ; car il attendoit 
bien plus des confeils de V. M. que des éloges^ 
Il a vu en revenant le patriarche de Femey, 
qui rit beaucoup ainfi que moi aux dépens 
du Pape, du petit embarras que V. M. lui caufe. 
Car il doit, en honnête Pape qu'il efl , excom« 
munier les jéfuites s'ils vous obéiffent; & s'il 
les excommunie, la philofophie efpère voir 
beau jeu. V. M. fe fouvient peut -être d'une 
certaine bataille donnée au Paraguay par le Roi 
jéfuite Nicolas , dans laquelle le père Feld-Ma- 
réchal avoit eu trois capucin» tués fous lui. Je 
mande au philofophe de Femey que V. M., en 
établiffant ce nouveau régiment dans fes États, 
ne peut ^éres fe difpenfer de faire une recrue 
de capucins pour remonter cette troupe. J'in- 
vite feulement V. M, à retrancher à fes nou- 
veaux foldats les carabines dont on prétend que 
le Roi de Portugal s*eft mal trouvé. 
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Quoi qu'il en foit, Sîre, comme il n'eft pat 
à craindre que V. M. prenne jamais un jéfuite 
ni pbuî confeffeur, ni pour général , ni pour 
premier miniftre, ni pour maîtreffe, je penfe 
que la philofophie doit être bien tranquille fut 
Fufage que V. M. en veut faire, 8c qu'elle fauraî 
les rendre utiles, ^n les empêchant d'être dàn« 
gereux. Tel eh le réîultat de mes réflexions^' 
après m'être égayé un moment fur leur compte 
& fur celui du cordon de St François qui les 
frappe Se qui les difperfe. Mais, Sire, ce qui 
cA vraiment admirable, vraiment précieux à la 
pKilofophie, vraiment digne de V* M., c'eft la 
belle infaiption qu*eUe vient ^de faire mettre a 
Véglife catholique de Berlin, Sd que je n'ai' ap- 
|»ife que depuis q:i!ielque94ot;<ic$u JFréderiCf qui 
ne hait pas ceùx^qut fervent Dieu autrement que 
ktL \ Voilà, Cire, une des plus grandes & de« 
{dus utiles leçons que Y;r^,^t données âfes. 
confrères les rois, tant fes contemporains que 
fes fuccefTeurs. .Voilà une leçon dont fucen^ent 
ils profiteront un ^our, ibit paar f^inçipe iie ju^ 
ûice, foit par principe au moins de vanité^ Se 
pour reffembier en quelque choift; au héros de 
ce fiède. Voilà une mfçription qui méifite bien 
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d*étre télébrée par une médaillé, dont V^ M. 
imaginera mieux, que perionnè'lé cor^g Se la 
devife* ^ ^ 

Je prie V. M de vouloir bien recevoir mei 
très -humbles compUmens fiur la naifla^ce du 
Prince dont votye augtifte maifoù vient d*êtri 
augmentée. Tout ce qui peut la perpiétu«r y^ 
Vétendre eft pour moi l'objet du. plus vif în^ 
térét, & j'ofe croire que VI M; en eft bien 
perfuadée. 

Un des plus eflîmables! jmembres de votre 
académie^ Mr Bitaubé, vient de m'envoyer le 
po&bae de GzâUdumû dont il eft Fauteur. Cet 
ouvrage. m*à para intérefiant,, Se la le6lure ni'en 
a &it plaiTir. Dauteïir déBreroit . de le rendref 
plus parfait ^i uaur^iieconde édition^ Se m'a fait 
part du déûr qu'il a témoigné à V. M. de faire 
un voyagé en France pour être à portée d*anié^ 
liorer fon.ouvrageV|ràir les confeib^de nos pvin^ 
dpaux gens de lettres. Je crois en effets Sire^ 
que cet ouvrage y pourroît gagner beaucoup } 
ihais ce qui peut - être y gagneroit encore da** 
▼antage, c*eÛ la nouvelle édition que Tauteui 
a entreprise de fa tradu£lion de T Iliade. Il 
défite d'autant plus de donner à cet ouvrage 
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tbùte là perfeftion dont il fe fent capable , que 

l'ouvrage eft dédié à V. M. , & qu* il a eu le 

bonheur de lui plaire. C'eft une eçtreprife fi 

difficile^ qu'il n'ofe s'en fier à fes feules forces ; 

ei^ yôulfctxt donner* une traduâ.ion plû«.fidt?lle, 

il aaint de^ gâter un ouvrage qui a eu d^ fuc- 

<ès; . & pour éviter cet écueil, il croît ayoir )be- 

i5>lll de çonfultet les vrais juges de la, langue., 

f'eU font. Sire, le^^motife quiliuû Jçjit défirer; 

ce, vqyagej quoiqu'il, n'aime rien moins^ qu'une, 

YÎ^ .errjime, &il ofe fe flatter quç V; M. voudra, 

bien fe rendre à ces raifons/ 

I 

; Puiffe \z. deftinée^: jqui veille fur le» grands; 
hPïntïi^h coûferfrer y. M, dans l'année où nou$, 
allqi^s entrer, & 'dayia. c;ellâ(s qui la Suivront!: 
Eujffe - 1 - elle , qn paxiliant le nord , naettre l^ 
cojOtAle à fes fuccès & à fa gloire^! Ce font les 
yj«i|x^de celui qui iera toujouïs avec;la pluf 
vive ^reconnoilTawe ^ la plus tend^e^ vénéra-, 
tioft^c, 

: . A Paris,, ce td Dé^tmbre i77S. 
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Je relTtemble au maître de philofophie dix Sour^ 
geoî^ gçntHhQmmiS de Molière j j' aï lu, comme 
ce grand philofophê, le doâi€ ttaîté que Séneque 
H fait de h colère f & je çonvienis avec V. M^ 
W fujet des jéroïtes dont elle f? fait le général, 
i|ue s* il n*y avoit point de coupable» , il ny 
duioit point de démence. On aflure d'ailleurs 
que les jéfuites de Pologne ont réparé par leur 
^délité poiqt Vf M. le tort déjà un peu vieux 
des jéfuites de Silélie; iç V, M, ne fauroit 
mien^ faire cju^ de ifejQpembler à Dieu, qui né 
veut pas, dit -ont ^ ^^^ ^^ pécheur, fur-* 
tout quan4 il fe fauve par la contrition par- 
faite, Jç les rtolis en effet bien contrits, c'eft 
à dî?e bien fSché$î fc d'autant plus fâchés, que 

V? Mf ayant Thonneur & le bonhem? d'être hér 

rétique, ils ne pourront, çommç elle Vobferve 
très r bien, qu*étre utiles dans fes États, fans y 
être jamisûs dangercnXf comme ils l'ont été plus 
d'une fois chez quelques princes qui alloient i 
la meffe & à cohfeffe, 
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Vous prétendez, Sire, que Diderot ne Pèft 
pas autant; je île lé nietâi pas à V. M; maiè 
s'it paffie par Bcrlirf, je déftre que V. M. lui 
permette d'approcher d'elle; j'cfe Taffurel 
qu'elle jugera plus favorablement de Ùl perf 
fonne que de fes ouvrages, & qu^èUe lui tiroU-* 
^vera, avec beaucoup de fécondité, d'imaginsU 
tion & de connoilTance , une chideut doute 8d 
beaucoup' d'aménité. 

Je conviens ai^ec V. M. qu* il y a dam Tou^ 

r 

Vrage de Mr Helvétius bien des opinions fauf- 
fes & haikrdées, bien dés redites & des I01V» 
gueurs; que ce font plutôt des matériaux qu'un 
ouvrage, & que ces matériaux ne doivent pas 
être tous employés à beiiucY)up pies. Mab il 
y a , ce me fèmble , quelques vérités utiles & 
bien rendues^ & l'ouvrage auroit d'ailleurs 
ijuelque prix à mes yeux, ne fût -ça que par la 
juftice qti' il rend à V. M. 

Notre fiécle, j'en conviflM encore avec V. 
M., ne v^ut pas le fiècle de Louis XIV poyr le 
génie âb pour le goût ; mais il me femble' qu' il 
l'emporte pour les lumières, pour l'horreiur de 
la fuperflition Sc du fanatisme , pour famôui 

fi 
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des conaoiflance^ , utiles ^ & ce méritCt ce mo 
femble^ fen Vint bien ua autrç, i:, ; 

• Mr d« Guib^ït» JSiye^^n'a poiut abjpjré em 
tfe les maijiis de Vokaiï^ le métie^r 4^nt il a 
puifé les leçons datia les ouvi:3gçs & Jea Etata^ 
de V. M.; il efp^reque V. M, luj ppçmettra* ' 
de venir ejicore l'entendre Sld TatJxnirçr, quand 
lè5 circonût^ncei le lui permei^tïont,-j8ç;.receyoiï 
fe« confeils fur une tragédie fait^ pour ^trejurf 
gé© par des princes tel«^ (j\ie vpus... - , 
^ '^ Je fuis pexCuâdé de toutes . les b^és ch^fes 
que Diderot .& Griram écrivent Ait IjL.^émira^ 
mi« du nord. Il ifte fenfibl?: p^ourtant que ce& 
RufTes, qui comme j'ai eu Thonneur de I^ 
ihahder il y a. quelque temps à; V. M^j fe laif^ 
fent manger à ^pa^par les ch€iV^#^.fCommeii? 
cent à fe laifler manger:par Jes janiflairçs.^ Sf 
V. M* ne vient à leur fecours^pour xenyoyer \t% 
Turcs & les Ruffes chez eux, je craiins qu'à la 
iin il n'y ait pluMpi RufGes ni Turcs, &: ce fe- 
rôit grand dommage. Je me fouyieps qu'a-» 
J)tès la bataille de Zorndorf , où V. M. avcit 
affommé 30,000 Ruffes, un grand Danois me 
difuit. froidement: il rCy a pas d^ mal; il ^ fx 
aifé à Dieu de refaire des Rujfes ! 



CORAJSSPONDANCM. t35 

J'ai grand défit de lire le dialogue dont V. 
M. me fait F honneur de me parler, & dont lar 
tûenheureufe. Vierge Maorie eft un dés interiocu^ 
teurs. Ne pourrait- elle pas trouver quelque 
occafion^de me l'envoyer, fans qu*il paffât pai 
les maiiM' des Cerbères ? • . 

. Mï le Comte; de CriUon, Sire, eft digne de# 
bontés & de Teftime de V. M., par fon ardent, 
pour s* inftruite,: par fes copnoiffances, par fet 
vertus, & par fon rcfpeft pour les grands homv 
mes. C'eft léTentihierit quenrous infpire^, & 
avec lequel je ferai toute ma Vie^ ainfi qu'avee 
la plus vire rec^mnoiffance &c. ; 

^ .. A Paris, c© 14 Février 1774» 



I , 
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v^ n'eîl point pour V- M. que je crains le rê^ 
tablilTpment des ci- devant foi- dif ont jéfuît ai 
comme lies appeloit le feu' parlement de Paris; 
quel mal' eii effet pourroient - ils faire à uri 
prince que les Autrichiens, les Impériaux, les 
François & les Suédois réunis, n'ont pu dé- 
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pouiUer d'un feiil village? Mais je crams» Sire, 
que d*autre3 princes que yous^ qui ne réfifte- 
loient pas de même à toute l'Europe, & qu? 
ont arraché cette dguë de leur jardin^ n*ayent 
txn joiir la faptaifie de vous en emprunter de la 
graine pour la reffemer chez eux. Je défirerpîi^ 
Sire, que V. M. fît un édit, pour défendre à 
jamais dans fes États l'exportation de la graine 
j(^uitique , qui ne peut venir à bien que che^ 
vous. 

Jignoré fi on a dé fendit- à Nfe de Guibert 
Kexportarîoh 4^: fa" perfonne dans lesr États du; 
riùrd ; mais je fais^ qu'il n'auïa pas l'honneur de 
faire fa cour .cette année à V. M. , comme il le 
défiroit Se V efpéroit. Il fouhaitoit ardemment 
de levoir les manœuvres adm^abUs- da vo& 
troupes, il fouhaitoit furtout de revoir le Dieu 
qui fait mouvoir cette belle & grande, machine, 
& de foumettre fa tragédie du Connétable de 
Bourbon au jugement du monarque qui réunit 
le génie d'Apollon à celui de Mats. ' ' 

Mr le Comte de Crillon fera phif heureux,^ 
Sire ; il aura le bonheur de revoir V. M. , il' 
lui dka des nouvelles de ces Rufles qui de-' 
Vtoient bien £ive la paix, ic de ces Suédois 
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qui feront bien de ne point faire la guerre; 
mais y ce qui ïn'intérefTe infiniment, il me dira 
des nouvelles de V. M. , & lui renouvellera 
t*hommage des fentimens de refpecl, de recon- 
noilTance Se d'admiration que je lui dois. Je 
prends la liberté de recommander de nouveau 
Mr le Comte dé> Grillon aux bontés de V. M. ; 

4 j'ofe lui répéter, que plift elle le connoîtra, 
plus elle l'en trouvera digne, & qu'elle le di- 
ftinguera de cette horde déjeune noblefle firan* 
çoife, qui lui a donné à jufte titre fi mauvaife 
opinion du refte. 

On m*écrit que Diderot eft à la Haye ; la 
maladie du pays le preflbît de revenir en Fran- 
ce; j'aurois foi^t défiré que V. M. Teût vu & ju- 
gé, & je fuis perfuadé qu'il lui auroit plu, par 
la douce chaleur de fa converfation 8c par Ta* 

. ménité de fon caraâère. 

Je fuis chargé , Sire , de préfenter à V. M. 
une requête de la part d'un jeune homme du 
plus grand mérite , nommé Mr de Villoifon, 
que fon profond favoir a fait recevoir à Taca^ 
demie des belles lettres de Paris, avant l'âge 
de vingt ans; il eft à cet' âge ce que les Gro« 
tins, les Pétau, les Scaliger, ont été à cinquan^ 
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prince d'Italie à St Antoine de Fade eft très- 
vrai, & n*eft que trop vrai, malheureufement 
pour ce prince, & heureufemeht pour l'acadé- 
mie de Berlin, qui confervera Mr. de la Gran« 
ge, & qui fe paiTera de St Antoine de Fade. 

V. M. a fans doute déjà appris que Mr dé 
la Grange vient de remporter, pour la cin« 
quiéme ou fixiénie fois , car j* en ai perdu le 
compte, le prix de notre académie des fcien- 
ces de Paris. Je ne puis trop me féliciter d'a- 
voir procuré à Tacadémie de Bedin un homme 
d'un talent fiéminent Se fi rare, & plus eftî- 
mable encore par fa modeftie Se par la dou-* 
ceur de fo,n caraâére que par fon favoir Se fon 
géhie. 

Je m*apperçôis, toujours trop tard, que j'a^ 
bufe du temps précieux de V, M. , Se je finis 
en lui renouvelant les très - humbles affurances 
de la vénération profonde Se de l'attachement 
inviolable avec lequel je fuis Sec. 

A Paris, ce S5 Avril 1774. 
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Sire, 

JUa dernière fois que V. M, me fit l'honneux 
de m'écrire, elle étoit prés de partir pour touteg 
fes revuej. Je le« ci:ois finies aûuellement, & 
V. M. de retour dans fa retraite philofophîque^ 
où je viens un moment la tro^ubler pour lui re** 
nouveler mes profonds refpe^ls & mavivere* 
connoiflance. 

D s*elt'pafle chez nous un grand évéQeinent 
depuis la dernière lettre que j*ai eu Thonneur d'é* 
crire à V. M. Nous en attendons les fuîtes, po*. 
li tiques, civiles, morales, littéraires, pMlofophi* 
ques, &furtout économiques. On nous en pro* 
met beaucoup , 8c c*eft de quoi nous avons le 
plus de befoin. . L' inoculation du Roi *& de là 
fpimille royale, à laquelle on étoit bien élbîgné 
(de s'attendre il y a un mois, prouve quela 
raifon eft écoutée, & donne tout à la fois bo^ 
efpoir 8ù bon exemple. Qu'on nous pdté&rve 
de la guerre , des fanatiques 8c dç$ fripons» & 
tout ira bien. 

Je ne penfe pas qu'on redemande jamais de 
France des jéfuites à V. M. Je plains bien TAl- 

Omv. poft/i. (/€ Fr, IL T. XIV, , ' Q 
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lemagne ca^olique de n*avoir pas mieux que 
ces intrigans ignorans pour Tinflruflion de la 
jeuneife. V. M. ne me rend pas jullice , fi elle 
croit que j*ai du fiel contre eux. Perfonne au 
contraire ne s'eft élevé avec plus de force con- 
tre la barbarie avec laquelle les individuel de 
cette efpéce ont été traités en France. Mais je 
voudrois qu* en rendant les particuliers auffi 
heureux qu* ils peuvent V être fans fe mêler de 
rien, on ne fournît jamais au corps les moyens 
de renaître, furtout dans les pays où il ne peut 
être que dangereux, & où il n'a jamais été au- 
tre chofe. Si tous les princes étoient des Fré- 
derics^ je .verrois l'Europe pavée de jéfuîtet 
fkns les aaindre ou fans m'eh foncier; mais les 
Frédérics paffent, &, les jéfuites reftent 

* 

Je fuis fâché que le phénomène encyclopédie 
que dont V. M. me fait V honneur de me parler 
n*ait fait que rafer 1* horizon de Berlin. Je fuis 
perfuadé que V. M. en Tobfervant de plus prés^ 
Tauroit trouvé digne de quelque attention. Je 
Tavois fort exhorté & fort invité à fe laiffer voit 
du plus grand aAronome de notre fiécle; je 
i'avois aflqi^é que les lunettes de cet aflronome 
étoient très' -bénévoles, quoique ttès-exafteli 
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n a eu peur de raftronome^ 8c j'en fuis fâché. 
Car je fuis bien fur que l'adronome n'auroit pas 
été mécontent de fon obfervation^ & qu'il 
m'auroit fait 1* honneur de m'écrire: j*aî trouvé 
vrai tout ce que vous m'avez dit du phénomène 
encyclopédique* 

Le jeune Grillon n* eft pas un. aiifli grand 
phénomène; mais j'ofe affurer V. M. qu'il n'en 
a pas moins fon prix; & je déiirerois fort aufli 
que V. M. eût pu le jug^ par elle-même. Si 
les RufTes l'ont trouvé ennuyeux, tant pis pont 
eux d*être Ruffes. Je voudrois pouvoir faira 
part à V. M. d'une lettre qu' il m'a écrite ^ & 
dans laquelle il me fait le détail de tout cô 
qu'il a admiré dans vos États. Je ne répoii- 
drois pourtant pas que les Rufles fùflent con-i 
tens de cette lettre ; car affurément il ne penfd 
- & ne parle pas d'eux comme de V. M; 

Quant à Mr de Guibert^ V. M^ n'entendta 
pas cette année fa tragédie ; il me paroît par le 
ton Sur lequel elle me fait l' honneur de ih'en 
parler ) qu'elle attend avec patience l'ouvrage 
Se l'auteur* Elle ne m'a pas paru mécontente 
du dernier ^ du moins quant à fa perfonne, & 
Je crois, Sire, que V* M. penferoit de même de 
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la pièce. Je vôîs avec une forte de douleuf que 
V. M. eft ^depuis quelque temps peu favorable 
à la nation françoife; je conviens qu'elle le 
mérite à beaucoup d' égards , & perfonne ne 
voit mieux que' moi les atrocités 8c les abfurdit 
tés de toute efpéce qui déshonorent ma chère 
patrie. Maii Dieu avoit dit qu' il pardonneroit 
à Sodome s'il s'y trouvoit feulement dix juftes; 
Se il me femblô que la pauvre France n'en eft 
pas encore à ce point d'indigence 8c de difette. 
Si le P. Bouhours a dit une fottife, il faut la 
pardonner à ceux qui ne font pas plus de cas 
que V. M. des jugemens 8c des écrits du P. 
3ouhours. 

Mr de Villolfon me charge de mettre aux 
pied? de V. M, fon profond refpeA 8c fa vive 
reconnoiffance. Il attend ainfi que moi, avec 
impatience, la nouvelle de T honneur que V. 
M* veut bien lui faire, en l'admettant dans fon 
académie. 

Je fuis avec tous les fentimens de refpefl, 
de reconnoiOance & d'admiration qui ne fîni- 
xpnt qu'avec ma vie &c. 

A Paris, ce i Juillet 1774. 
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Sire, 

.Je crois en ce moment V. M. plus occupée que 
jamais, & je crains bien de l'importuner par 
cette lettre, La paix qui vient de fe conclure 
entre la Ruffîe viftorieufe, & la très - fublime & 
très - méprifable Porte doit donner à V. M- plus 
d'une affaiire importante. Quelque pacifique 
que foit la philbfophie, je ne fais, encore ;fi elle 
doit fe réjouir de cette paix^ jusqu'à ce qu'elle 
foit bien aflurée cjue la tranquillité de l'Euro-* 
p« n'en fouf&ira pas; car s'il falloit abfolument 
avoir la guerre, elle aimeroit encore mieux la ^ 
iroir entre les Turcs & les Rufies qu'entre des 
nations plus dignes de jouir & de profiter des 
avantages de la paix. 

On affure que notre jeune monarque, en 
cela femblable à fon aïeul, n'aime pas plus i^ 
guerre que lui ; & toute la France bénit dans 
fon Roi cette difpofition, fi néceflaire aux peu-» 
pies, difpofition dont V. M. donne l'exemple, 
quoi qu'en difent ceux qui ne la connoiffent |5)as, 
& qui ne veulent pas fentir que plus on hait la 
guerre, plus on fe tient prêt à la faire avec {\x< 
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périorîté. Ceft ce <Jui manquoit au Roi que 
nous avons perdu , 8c fur lequel V- M? penfe 
avec tant de vérité ^& de juftice. La fermeté 
lui inanqua; ce défauta caufé les malheurs de 
fon règne ; avec cette vertu il eût été un excel- 
lent prince. Son fucceffeur, qui ne règne que 
depuis quatre mois, montre une volonté bien 
décidée de faire le bien, 8c de ne vouloir que 
d*honnétes gens pour miniftres. Il y paroît 
par tous les choix qu'il a faits jusqu'à préfent 
Il vient furtout de prendre pour Contrôleur gé^ 
néral un des hommes les plus éclairés 8c les 
plus vertjUeux de ce royaume; 8c fi le bien ne 
fe fait pas, il faut en contlurè que le bien eft 
impoflible. Le$ miniftres qu'il a renvoyéi 
étoient Thorreur de la nation, 8c leur expulûon 
a caufé une joie univerfelle. D'autres grandi 
£ripons, quoique fubalternes, mais dans des 
l^aces importantes, ont aufli été chafles, âs 
comme il en refte encore quelques-uns, le pu» 
blic efpére que le Roi fera enfin maifon nette. 
Je ne fuis ni erithoufiafté ni flatteur, mais je 
fais avec toute la France des vœux pour ce 
prince, ^ qui l' annonce d'une tnaniére fi dés 
Arable, , 
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* Je ne parle plus deà jéfuîtea; j'elpèie que lsi 
conduite de V. M. à leur égard leui apprendrai 
la tolérance qu'ils ont |i peu pratiquée. Maii 
tout éloigné que je fuis de leur vouloir aucun 
mal, au^ moins comme citoyens St comme 
hommes, je ferois très • afiQigé de les voir com^ 
me jéfuttes ^ans des États où ils pourroient 
faire à leur aife tout, le mal qu* ils ne pourront 
ou n'oferbnt faire dans les États de V. M. 

r _ 

Quoi qu'on ait pu écrire de Ruifie, de Da«» 
îiemarck même , & de Laponle ou d'Islande fui 
Mr de Grillon, '^ prends la liberté. Sire, de 
parfifler dans ce que je penfe de lui, & je fqîi 
feulement Hché que le grand Frédéric ne Tait 
pas affez vu pour lui rendre la juftice que. des 
juges alfez peu redoutables lui ont refufée- 

Quant à Mr de Guijbert, comme V. M. le 
connoxt , 8c que les HufFes 8ç les Islandois n*en 
ont point écrit de mal, je fuis encore plus t3s^x^ 
quille, fur le jugement que j'^ ai porté, s(prés 
celui que V. M. en a porté elle-même» Il dé^ 
firoit beaucoup d'aller encore s*inftruire & s'é- 
cbirer auprès de V. M.; mais Mr le Duc d* Ai- 
guillon, par les meilleures ou les plus mauvai-r 
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fes rajfont du monde, n'a pas jugé à propos de 
le lui permettre* . 

Poujrles Welthes, je n'en diiai lien, & je 
conviens que tout ce que V. M. en dit n*eft que 
trop vrai. Cependant je crois que nos fottifes 
Se notre frivolité tiennent encore plust à notre 
. gouvernement qu'à notre taraftèreç & ce qui 
étonne» petrt. être V. M.,- c'eft que pendant 
plus de fix femaines que les fpeâacles ont ceifé 
à Pari», depuis le commencement de Mai jus- 
qu'au 15 dlé^Juin, perfonne ne les' a regrettés, 
fi'y ii penfé même, parce qu'on éjtoit occupé des 
girahd^s efpérances que donnoit le nouveau ré- 
gne, & que le Roi commence à'réàjifer. Tant 
il eft vxai , ce me femble , qu'il ne faut peut-^ 
être aux Welclies , pour les rendre moins firivo- 
les it plus raifonnables , que de grands intérêts 
dont ils puiflent s'occuper avec plus de férieux 
qu'ils n'et> font ordinairement capables. 

Je .finis, Sire, en me reprochant les mo-* 
men» que je fais perdre à V. M. , en lui fouhaî- 
tam la fanté , la paix , & le bonheur , car elle 
n'a plus de gloire à dëfirer; elle en a de toutes 
ks fortes , & de quoi faire la renommée de plu- 
fieurs monarques. 



/• 



€ORR£SPONÏ>ANCM, ^49 

Mr de Catt rendra compte à V. M. de ce 
que j'ai fait à l'égard du fculpteur qui défire 
d^ntrer à fon fervice. Je ne Teux point en-* 
n«iyer V. M. de ce détail. 

Je fui» avec le plus profond refpefl &c. 

A Paris , ce 1 2 Septembre 1 7*74. 



- V ■• - 
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Sire, 

JYlr Grimm, qui nfeft de retour ici que depuis 
très» peu dé jours, m'a remis de la part de V. 
M. un paquet contenant certain dialogue ràtre 
deux Dames qui chacune de leur côté &: à leur 
manière ont fait une fortune bien grande Se 
bien inefpérée, toutes deux d'ailleurs auffi pu- 
celles l'une que l'autre, & même que la pu* 
celle d'Orléans. Ce dialogue m'a beaucoup 
diverti, Se me ferort défirer beaucoup de voir 
im autre dialogue' en vers dont V. M. me fait 
rhoimeur de me parler dans la lettre que je 
viens de recevoir de fa part. Je ne doute pat 
que le grand Seigneur qu'on y fait parler, & 
la grande Reine (car elle avoit l'honifeur dt 
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rétre) qui a T honneur encore plus grand de 
le trouver dans certaine brillante généalogie^ 
quoiqu'un peu fufpe£le, je ne doute points 
dis -je, que ces deux iUuftres interlpcuteurs ne 
. confervent parfaitement leur perfonnage^ 

J'aimerois bien mieux lire ce dialogue, que 

* ' * 

d*étre occupé comme je le fuis en ce momenti 
dei diffentions prêtes à cmbrafer lefud de tEurq^ 
pe dont V. M. me fait l'honneur de me parler. 
J'ignore dans ma retraite les querelles des rois; 
je voudrois qu'ils fuflent tous auflï pacifiques 
que V. M. , & en même temps aufli prêts à 
faire la guerre ; c'cft le plus fur moyen de Té- 
viter. Dieu nous préferve de ce fléau! Puiffe- 
t-il au moins dohher le temps à Mr Turgot^ 
notre nouveau Contrôleur général, de répiarer 
le mal que nous fouifrons depuis fi long- temps! 
On a eu raifon d^en faire l'éloge à V. M. ; c'eft 
alTurément un des hommes les plus infbruits, 
les plus laborieux, &les plusjuftes duroyaume» 
d'une vertu à toute épreuve, & d'une probité 
incorruptible, dont il a déjà donné plus d'une 

« 

marque depuis deux mois qu'il adminiftre nos 
finances, Comme le Roi paroît aimer la juftice, 
U vérité, les honnêtes gens, & qu' il déteAç lei 
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flatteurs 9 les fripons & les hypoaites, j'efpére 
qu'il prendra de jour en jour plus de confiance 
en cet honlme éclairé & vertueux^ & toute lav 
France le fouhaite pour le bonheur des peuples 
& pour la gloire du Roi. 

On dit que ce prince va nous rendre Tan^ 
cien parlement que fon prédécefieur avpit cafTé. 
Celui qu'on y avoit fubftitué étoit trop mal 
compofé pour pouvoir fubfifter av^c la con« 
fiance & la confidération publique, nécelTaireii 
à des magiftrats. Mais l'ancien avoit aufE des 
f eproches très - graves à fe faire. Il faut e(pé^ 
xer que la difgrâce où il a été pendant quatre 
ans, le rendra raifonnable & fage. Les fanati^ 
ques gémifTent beaucoup de fon rétabliffement^ 
C'eft une raifon pour qu' il ne foit plus à l'ave^ 
nir fuperfiitieux & fanatique, comme U ne Ta 
que trop été. 

Je viens de . mander à Mr de Voltaire que 
V. M. a eu la bonté de m'envoyer le certificat 
favorable à Mr d*Étallonde, qu' il me paroiflbit 
attendre avec impatience. Il eft digne de V, 
M. de rendre juftîce à la conduite de ce jeune 
^omme/ fi cruellemçnt perCpcut^ & je ne dé& 
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efpére pas qu'un tel cemficat ne lui protu^ 
enfin des jours plus heureux* 

Toutes les lettres de Rome & d'Italie Mïu- 
lent que là mort du Pape eft un chef- d'œuvre 
de Tapothicairerie jéfuitique. V. M. ne pour- 
ïoit - elle pas fonder pour tts honnêtes gens 
dans leur coliégo de Breslau une chaiic^ de 
pharmacie, dans laquelle ils paroilfent être fi 
verfés? L'éleâion du fucceffeur de Clément 
XIV fera. un grand événement pour eux; mais 
je ne doute pas que ^es princes catholiques, 
.qui contioifTent fi bien le favoir- faire de la fo- 
ciété, ne fe réuniffent pour engager le pape fu- 
tur à laiffer ce tréfor aux princes qui ne vont 
point à la meffe, & qui n'auront point à crain- 
dre en communiant le fort du pauvre Empe-^ 
reur, fi bien régalé par lé firère Sébaflien de 
Monte -pulciano. ^ 

■ 

Je fuis très- affligé de l'état du pauvre Catt; 
c'eft un fidelle ferviteur de V. M., & bien di^- 
gne de l'intérêt qu'elle prend à fon malheur. 
Je lui écris en détail au fujet du fculpteur, ne 
roulant pas imponuner V. Mw de ce détail. Ce 
fculpteur, Sire, a pris le parti d'aller lui - me- 
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me inceflamment à Berlin, à fes propres frais 8c 
xisques, pour avoir l'honneur dç fe préfenter à 
V. M., pour s'affurer fi fes fervices lui conviens- 
nent^ &pour avoir l'honneur de lui propofer 
lui - même ce qu' il défire d'obtenir d' elle len 
«'attachant à fon fervice. Il fera parti dans le 
temps où V. M. recevra cette lettre , & il n« 
tardera pas à la fuivre, ^ 

Je fuis avec lé pjus profond refpeft &ç. 

A Paris, ce 31 Oftobre 1774* 



m r m 



Sire, • 

Ml fc^ut, 8c je n'ai pas de peine à le croire, que 
tous les conimis de toutes les portes d'Allema- 
gne, fans compter ceux des poftes de France, 
ayent été curieux de lire les vers que V. M. me 
fait l'honneur de m'ejivoyer ; car le paquet qui 
contenoit ces vers , 8c 1^ lettre du j 5 Novem-^ 
bre qui y étoit jointe , ne me font parvenus 
qu'à plus de troi» femaines de date. Ce retard» 
joint à un rhumatifme qui m'a privé pendant 
quelques jours de l'ufage de mon bras droit, 
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m*a empêché de faire plutôt à V. M. mes tres- 
faumbl^s & très - fmcéres remercimeiu fur la 
charmante pièce dont elle a bien voulu me 

i I 

procurer la lefture. Ceft en même temps un 
ouvrage plein de poëfie & d'imagination, & 
tme fatire très - piquante &'trés-philofophique 
de tous tes désordres dont nous autres malheu* 
feux Welches avons été les témoins & les viâi- 
mes; fatke qui a d'ailleurs un mérite très -rare 
dans des ouvrages de cette efpéce , celui de 
n'exagérer rien , &: de ne point pafler les bor- 
nes de la jufiice & de la vérité. Je l'ai lue & 
relue , Sire ^ avec le plus grand plaifir ; je la 
relirai encore ; c'eft à V. M. qu'il appartient de 
donner à fes pareils de û utiles leçons. Je fuis 
tavi de la bonne opinion que V. M. paroît 
avoir de notre jeune Roi j il la juftifie tous les 
jours par de nouveaux aftes de juftice & de 
bienfaifance. Je ne l'approcherai vraifembla- 
blement jamais, & furement je n'aurai jamais 
rien à lui demander; mais je fais des vœux 
pour fa confervation , & je ne puis m'empécher 
de remarquer combien il efl heureux pour l'hu- 
manité , que de toute la maifon de Bourbon^ 

le* deux princes le* plus digne* du ttône foient 

/ 
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pifécifément les deux quiToccupent aujourd*huî, 
le Roi de France & le Roi d'Efpagne. Comme 
][iotre Roi a le cœur droit & vertueux, on ne 
craint pour lui ni la féduftion des flatteurs, ni 
celle des fripons; on ne craint que celle de# 
hypocrites qui pourroient prendre le masque 
de la vertu ; mais héureufement ces hypocrites 
ont fi mal- adroitement montré ce qu'ils font, 
par la conduite fcandaleufe qu'ils ont eue dans 
la maladie du feu Roi, qu'on eft perfuadé quô 
le jeune prince les a bien connus , & ne tom- 
bera pas dans leurs filets. Rien n'égale l'indi- 
gnation de toute la France contre les infti tu- 
teurs qui ont élevé ce mtinarque avec une 
négligence dont il fe plaint lui-même. On 
efpère au moins qu'il ne leur donnera pas fa 
confiance. 

Nous attendons un pape, & nous efpéron» 
qu'il ne laiflera de jéfuites que dans les États 
de V. Mi , puisqu'elle veut bien les y fouffrîr. 
Je ne fuis pomt étoimé que V. M. ne croie pî»s 
à l'empoifonnement du pauvre pontife; elle ne 
pourroit garder un moment de fi habiles apo- 
thicaires; mais toutes les nouvelles d'Italie font 
fi pofuives & fi bien circonflandées à ce fujet. 



15& CORRESFONDANCS. 

qu*il n'eft pas poflîble^d'en douter. V. M. mer 
fait r honneur de me demander fi je crois cène 
petite fille infpirée. Je me flatte qu'elle me 
connoît affez pour ne pas me foupçonner d'a- 
jouter foi à de pareilles infpirations ; mais ce 
que je croîs plus, volontiers , c'eft que les fri- 
pons qui lui ont fait prédire la mort du Pape, 
avoient d'avance pris leurs mefures, ou étoient 
bien réfolus de les prendre , pour que la pré- 
didion fût vraie. Ainfi, n'en déplaife à V. M., 
je dirai toujours comme Caton, qu' il faut cfé- 
truire Carthage ; maisj'ajouteraiqu*à l'exception 
des empoifonneurs , s'ils font convaincus, il 
feroit barbare de rendre malheureux, Se de 
réduire à la mifère & au défefpoir les individus 
qui habitoient Carthage, & qu'il faut tâcher 
de transformer en bons Se honnêtes citoyens 
ceux qui auroient été .des jéfuites ambitieux & 
intrigans. . ' 

J'efpère que le iculpteiir fera arrivé, quand 
V. M. recevra la lettre que j'ai l' honneur de lui 
écrire. J'ai tout lieu de croire que V. M. fera 
aufli contente de fa perfonne, qu'elle me paroît 
l'être de fes. talens & de fes ouvrages ; c'efl un 
bon Flamand, dtoit & honnête , qui n'aura 

rien 
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tîeli de plus à cœur que de fe montrer cligae' 
des bontés de V. M. E a dû remettre à V. M. 
une lettre datis laquelle je lui demande kiflam* 
ment une grâce, que je la prie de ne pa^ m-e 
refufer, C'eft de voulbîr bien me dofiner Ton 
portrait, fait à fa belle iteanufa<fture d^ porc^* 
laine, & pareil au portrait en petit, très- b au 
Se Ttrès - reflemblant, que j*ai vu entre les mains 
de Mr Gximm. Ce portrait, Sire„ fera pour 
mpi rétrenne la plus précieufe que j'aye rçeue 
de ma vie, & le préfent le plus cher dont Vé 
M. puifle mf» gratifier & mVhonorer. 

Je travaillerai. Sire, avec tout le 2ele pofT-é 
ble, à faire rendre juftice à l'officier auqueliV. 
M. s'intéreffe. J'ai déjà fait à ce lujet, cun^- 

t * 

jointemçht avec quelques amis honnêtes & aufli 
aélés que moi, mriîs plus confidérables^ plus 
acoféditésv de» démarches qui; à ce que j'efpére, 
ne feront pas infhiftueufes; mais il faut du 
temps ft, de la prudence pour mener à tien 
cette affaire. Quand il eA fera tfemps, je fa u rai 
feinç valoir, fi je le ci^ois néceffaire, l'intérêt 
que V, M; v^ut bien y prendre, & j'efpère que 
fon nom metttsi quelçiœ poids dans- la balance. 

Oeuv.poftA.(i€Fr.IL T. XIV» R 
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Recevez, Sîre , avec votre bonté onlinaîre, 
les vœux que je fais pour vous au commence- 
ment xle Tannée, qui va être, fi je ne me 
trompe, la 36* de votre glorieux règne , Se qui 
ne fera qu'accroître les fentimens d^admiration^ 
de reconnoiflance & de profond reipe6l avec 
lesqueb je fuis &c 

A Paris, ce 15 Décembre i774t.anmvêr- 
Êdre de U- bataille de Keflelsdorf. 



■ '' Il •'! ' - ' I ',,, I ' ' '1 ■ ■ is sa 



J e me profteme aux pieds de V. M. , & je 
n'ai point d'exprelfions pour lui témoigner ma 
vive Se tendre teconnoiffahce. Mr Taflart 
vient de me remettre les fuperbes porcelaines 
q^e V* M. m*a fait 1* honneur de m'envoyer; 
j'^tob déjà trop contenta trop honoré de Técrin 
toire qu'elle voulut bien me donner il y a 
quinze ans, le même jour où elle fe couvroit 
de gloire dans les plaines de Lignitz ; mais V; 
M. veut fans doute, Se en ccfla elle p'aura point 
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de violence à me faire, que je penfe à elle noil 
feulement en écrivant, maiaf en faifant tous lei 
matins mori déjeuné frugal, que j'accompagne- 

, 4 I 

rai d' allions de grâces pour elle, après avoif 
écrit fur la belle boîte qui renferme ces porce« 
lames les deux mots fi chers à mon cœur : De^ 
dit Fredericus, Mais fi je ne puis, Sire, voui 
exprimer ma fenfibilité pour un fi beau préfent, 
que pourrois-je vous dire pour peindre toute 
ma reconnoiffance du' beau portrait que voui 
avez eu la bonté d'y joindre ? Je le porterai 
fut moi fans cefie, & la nuit je le mettrai au 
chevet de m'on lit à l'endroit où les dévots pla- 
cent leur crucifix 8c leur bénitier. Je confervo 
précieufement le portrait que V. M. voulut bien 
me donner il y a pré» de douze ans , & qui la 
repréfente à la tête de fes armées; celui que je 
viens de recevoir, Sire, vous repréfente dans 
votre cabinet, comme le philofophe le plus 
aimable, 8c ^é la phyfiononxie la plus augufte 
Se la plus noble; j*^ admirerai toujours le pre- 
mier , & j'adorerai toujours le fécond. Tous 
mes amis , à . qui j'ai dit combien ce nouveau 
portrait eft reffemblant , lui ont déjà rendu le 
plus tendre hommage, & veulent en faire faire 

R 2 



dei, copias, ppur ps^rts^gei» h^oq plailu Se moi$. 

' Mx 4^ Vokaire vient de wHenvoyi^ une tia- 
^di^ de, Dom F^dUe,, qù* il y a encore des tira^ 
de^i & 9ieme des Cçénea enidérea dignes- de lui. 
11 a mis à la Tuite un Éloge de la raîfqn, q]ui eft^ 
2^ mon avis^^ une dt% chofes les plus chaiÊman- 
tes qu*il ait faites. J'imagine qu'il l'aura en- 
vi>yé à V. M* A 8o ans, q^ael homme ! Mai* 
xiB qui l'occupe ûmout, c'eft l'atroce & ridicule 
a^^atire du kune homme auquel V. M. s!inté- 
reffe, & qui, m'en paroît biendigijbe par tout ce 
qjie Mu de Voltaire m'éctit de fon cara^ére & 
de fon application. Un très - grand nombre 
d' honnêtes gens font aâuellement occupés: de 
cette affaire abominable^, qui rend nôa Welchea 
da juges aufli odieux que méprifables ; V. M. 
dpit bien compter Air mon zèle, & fur tout ce 
q|ii dépendra de moi pour laver, IfaiFront dont, 
nous fommes couverts part cet infâme jugement. 
Notre jeunei Roi continue à fp faire aimer^ 
à. vouloir le bien, enfin à nous donner les plu* 
heureiifes efpérances. On ne cite de lui quôî 
des aftiops honnêtes»,. & des. mots» pleins à^. 
fem &: de raifon. H. supyis pour miniftret des. 
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hommes très - veirm^tjx , & fiittout un Conorô- 
^leur général qui rétàbiittt nos finances , fi la eu* 
jpidité > V envie , la calomnie veulent bien It 
laifler faire. 

Je ftiis tïés- affligé de Tétat du pauvre Mr^ 
Catt, dont les fervîceà doivent d'autant plui 
ttianquer à V. M. , que je connois la tendre vé-» 
Hération qu* il a potir ell€. 

Mï Taffaît eft enchanté d'entrer au fervicè 
dé V. M. ; il voudtoit déjà être à Bcrfin ; il y 
feroit refté fans quelques aHaireé itidifpîenfable* 
qu* il lui faut terîniner en France, 8c il eft bien 
décidé à fe j^ndre aux pieds de V^ M. , félon 
la promeife qu'il lui en a faite^ a la fin de JuiU 
let au plus tard. Je crbis pouvoir affurer à Vj 
M. qu'elle fera très- contente de fa capacité, 
de fon travail, & de fon cara6lére^ & qu'elle l,e 
trouvera plus fage & plus honnêtfe que la plu^ 
part des ârtiftes fiançois dont elle a feu lieu d'éttë 
fi peu contente. Pour rendre fon bonheur par* 
feit, il auroît Une grâce à demander à V, M^ 
ce feroit de vouloir bien lui accorder ^ oubfé 
Fattelier qu* fefle lu^ a donné, tm logement où 
elle voudra, pour lui 8c pour fit ÎFamille. Je lui 
ai fait e^érer que V. M. ne lui refUftncoit paj 
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cette grâce, ne doutant point qu^elle n*ait dani 
fa capitale quelque appartement dont elle puiiBe 
difpofer. Cette faveur mettroit le comble aux 
bienfaits de V. M., & à la reconnpiffance de. 
Mr Taflart. J'y joîndrois. Sire, toute Ja mienne, 
par r intérêt que je prends à lui, & par la cer- 
titude où je fuis que V. M. i^e fe repentira pas 
d'avoir rendu la fituatiçn de cet artifte douce 
& heureufe. 

Je fuis avec la plus tendre reçonnoiflance, 
& le plus profond refpeA &c. 

A Pari5> ce 7 Février 1775. 
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SlUE, 

t 

Je n*a} reçu qu'aujourd'hui la Avril la lettre 
que V. M. m'a fait l'honneur de m'écrireen 
daté du 18 Mars , & par laquelle elle veut 
bien m'annpncer elle --même un bufte de por- 
celaine qu'elle a encore la bonté de m'envoyer, 
apiès m* avoir comblé des plus beaux préfens 
de cette porcelaine, 8c furtout après m'avoir 
envoyé fon portrait, qui ne me laifle rien à dé- 
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firer, & que. j'ai fait monter plus fuperbement 
qu'il n'appartient à un philofophe, afin de pou- 
voir le porter toujours avec moi fans^aainte de 
r endommager. V. M. me fait l'honneur de 
me dire que le bulle qu'elle veut bien me don* 
ner eft celui d'un des hommes les plus céVebreè 
de V Europe. Je défiterois bien vivement. Sire, 
que ce fût encore le bulle de V. M.; mais elle 
ne parleroît pas ainfi d'elle -même, toute l'Eu^f 
lope l'en difpenfe, &la louange feroit d'ailleurs 
bien modelle pour le plus grand & le plus illu- 
ftre prince de nos jours, pour celui que le peu 
^'hommes célèbres qui exillent aujourd'hui re- 
gardent comme leur chef & leur modèle. Si 
ce bulle ell celui de Voltaire, comme je l'ima- 
gine, j'écrirai au bas: Portrait durî grand hom'^ 
Twe, donné par un plus grand. Erifii;!, Sire, j'at- 
tends avec la plus vive impatience cette nou- 
velle preuve des bontés dont V. M. m'honore, 
8c je ne manquerai pas, dès que je l'aurai re* 
çue^ de lui en téirvoigner de nouveau ma vive 
8c refpeûueufe leconnoiffance, dont je n'ai 
point voulu retarder les expreffions. Je, fup- . 
plie V^ M. de vouloir bien les recevoir avec 
cette bonté qu'elle m'a feit éprouver tant de 
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foi.^, & furtout de croire cet expreiBons foift aijt 
defTous des fendxnens de mon cœur. 

Mr le Comte de Czernichef , dont V. M. 
m'a fak rhonneur de ttie parler dans fa der* 
nière lettre, & avec qui je me fuis fou vent en* 
tretenu de la gloire, des talens fupréme^, & 
4e8 vertus de V. M. , fc furtout de mon admi* 
ration & de mon dévouement pou^ elle, aura* 
fans doute rendu iuftice à ce$' fentimi-ns, lors^ 
qu'il a bien voulu parler de moi à. V. M., pour' 
la<iH^Ile il m'a paru pénétré de la vénération 
qu\ :1e iîifpire^à toute Tturope. 

Je ne crois pas i:iue nous voyions Voltaire a 
Paris; je doute que fa fimté le lui permette, & 
encore plus que la cour foit fort empreffée dé 
le voir. Il nous trouver oit tels qu'ils nous a 
laiîTés il y a vingt cinq ans, faifant & diCmt 
beaucoup de fortifies. Une dés plus férieufes, 
parce qjie les fuites en ont été exécrables, eft 
l'affaire du malheureux Etallonde, dont beau<p , 
c6up de g^ris honni^tes continuent à s'occuper; 
mais nous avons affaife à une. cofnpagnîe qui 
eft encore bien abfuïde & bien barbare. Il 
£ii|t que }a jufti(;e |Ec \^ ràtfon ponibattent ici 
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contre la fuperftition) ratrocité, k, Toigueil réu- 
nisj 8c k combat n'^ft pas «gai. 

Le Sr Taffaït, que je vois de temps > en 
temps, ne ceffe de me témoigner combien il 
eft ravi d'eiitrer au fervic^ d*uri grand hiOtty* 
me, &.de r appréciateur le pki« éclairé de$ 
taiens. Il eft fi emprefle de fé lKndr€ à (on 
devoir, qu*ii avancera beaucoup fon départ; il 
compte fe mettre en route dans un mois, 8c 
arriver dans les premiers jour! de Juin, c*eft 
i dire environ fix femaines plutôt qu'il ne. 
comptoît pouvoir faire. ^ Je prends ïa liberté 
de le recommander à V. M. pour le logement 
qu'il défire, 8c qui en rhettant le comble â 
fon bonheur, augmenteroit encore, s'il eft 
poffible, fon ardeur 8c fon zèle pour le fervice 
de V. M. 

Je ne prends guéres d" intérêt, Sire, i tous 
nos brillans Françoisj^ qui ne voyagent guéres 
que pour rendre nôtre nation ridicule. Elle 
l'eft déjà ^flez (ans fortir de éhe? elle, 8c fam 
aller porter ailleurs fa fottife 8c h firivolité, 

Je fuis bien plus tauché de Tintérét que V. 
M. in*a marqué pour l'état de Mr de Çatt. Il 
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tae paroît pénétré Ae leconnoifTance de vos 
bontés; il m'en pade fans cefTe 4am toute» fes 
lettres , &, j'ofe dire qu'il les. mérite par fa fidé- 
lité inviolable & fon dévouement fans bornes 
pour V. M. Ce font, Sire, les fentimens que 
doivent prendre pour V. M. tous les hommes 
vertueux qui rapprochent. Ceux qui ne 4e 
font pas peuvent penfer autrement; mais leurs 
plaintes fout Véloge de.V. M, Jofe pourtant 
réclamer fes bontés pour un malheureux qui 
^fiiire qu'on Ta calomnié auprès de vous ; c'eft 
le Sr IJ***, qui fupplie V. M. de vouloir bien 
écouter les preuves qu'il délire ilui donner de 
fon innocence. Je l'ai vu de temps en temps 
pendant fon féjour à Paris; il m*a paru avoir, 
une conduite iàge & hoiméte , Se je n*ai rien 
sppriA qui puiife me donner de lui des idées 
peu favorables. H ne demande à V. M; que 
la permiflîon de fe juftifier auprès d'elle. Mille 
pardons, Sirê, de la liberté que je prends de 
lui préfenter la requête de ce malheureux, 

r 

dont je n'aurbi^ pas of^ lui parler, fi je le 
croyoii coupable. Je fuis &c. 

A Paris, ce i« Artil 177s. 
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SiRI, 

Je viens de recevoir le nouveau préfent dont 
V. M. a bien voulu m'honorer , & je ne perdi 
pas un moment pour lui en témoigner ma vive 
reconnoiflançe ; ce bufte de Mr de Voltaire, 
Sirç , m'eft encore plus cher par la main augu-* 
fte & chérie de qui je le tiens, que par Tantien 
$c illullre ami dont il me retrace fi bien rimage« 
La reflemblance eil parfaite, 8c la finefle de 
l'exécution ne laifle rien à défirer. L'infaiption 
Immortalisa eft digne par fa vérité, fa fimpUcîté, 
& fa nobleffe , du grand honmie à qui elle eft 
confacrée, & du plus grand homme qui Ta 
imaginée ; il ne manque , Ske , à cette infcri- 
ption que deux mots que je prendrai la liberté 
d'y ajouter, avec la permilpon de V. M.} c'eft 
que cet homme immortel m*a été donné, par un 
autre homme immortel, ab immortali datus 

( 

PuifTe cet homme immortel joindre à tous fes 
titres de gloire, fi bien mérités , celui de paci- 
ficateur du nord & de l'Europe { PuifTe -t- il pai; 
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fon aFcendant & par fon influence fi puiffantè 
éloigner la guerre dont on dit que les taureaux 
menacent nous autres grenouilles! Les pauvres 
Welches en particulier, Sire, tout Wclche» 
qu'ils font, n'ont pas befoin de nouveaux mal-^ 
heurs; V. M. aura fans doute appris lei ttovt^ 
blés qu'il y a eu en différens endroits du royau* 
me, an fujet de la cherté du pain; ftroublei 
dont cette cherté n'a été que le prétexte^ car/ 
le pain a été beaucoup plus cher fous le mi- 
iiiftére précédent^ fans que perfonne fe foît 
t^laint; mais les fripons qui falfoient fous ce mi- 
BÎftére le commerce du . blé au préjudice du 
peuple, he peuvent fouffrir un miniftre qui n«^ 
Te? laiffe pas friporiner, & ils ont prodigué l'or, 
les manœuvres perfides, & les infamies de tou- 
te efpéce, pouif culbuter, s'ils lepouvoient, le 
plus honnête homme & le plus vertueux qui 
ait jamais été i Ja tête des finances. Heureufe- 
ment notre j^une Roi , qui aime la vertu , . & à 
qui les fripons n*ert împofent' pas , a connu le 
principe de tous ces troublée, & il y a mis or- 
dre avec une fermeté , un courage & juin calme^ 
4ont tous les bons citoyens ne doivent parler 
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qu'avec reconnoifTance 8c avec attendri0eniem« 
Maiâ ce qui a dû lui parole étrange, & ce quk 
ue 1^ paroîtra pas à V. M« y plus exercée a la 
€ohi^ifIan,€e des hommes & furtout des prêtre, 
c'eô que pas un de ces évéques qu'on voit par-; 
tout à VerfaiUe^^ &*dont les diocèfes ont fbuf^ 
fert de ces troubles , n'ait élevé la voix pour les 
faire ceiTer. L'archevêque de Paris a donn4 
l'exemple de ce filence éJifiant, lui à qui leg 
mandemend ne cèûteat rien pour des chofes^ 
bien moins rieceflaires. Enfin V. M. croira -r- 
ellé que le Roi a été obligé de faire lui - tnême 
la befpgne de pes- Meilleurs ^ 8c d'adrefler aux^ 
curés une ir\flru6lion qui leur appuend ce qu'ils 
ont à Êdce, & ce que le» évêques auroient dû 
leur dire ? Jl eft vrai que cette inftru6lion eft 
un chef- d* oeuvre de fagefle & de bonti, &; 
qu* aiTurément ni l'archevêque de Paris, ni lo^ 
grand, ni le .premier aumônier ni tous. les au« 
môniers de la cour, n'étoient capables de la 

« 

faire. Tous. ces grands zélateurs^ de la religion, 
qui déclament tant à la. cour^ contre Wphilo- 
fophes, parce que les philofophes les conngif- 
fent & les jugent, s*étoîent déjà bien impudem* 
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ment & bien mal -adroitement démafqués dan« 
la maladie du feu Roi, qu'il» vouloielit laifle» 
mouriï fans facremens. Cette nouvelle' aven'» 
ture achève de les faire connoître,. & c'eft un 
bien pour la raifon & la vertu qu'ils perfé-* 
cytent. ^ 

Voilà, Sire , un long verbiage qui n*inté-. 
reffe peut-être guère. V» M.; j'aime mieux lui 
parler du Sr TafTart, qui empreffé de fe rendre' 
à fon devoir^ a hâté le moment de fon départ 
dfe près d'un mois, pour fe rendre auprès de 
V. M. , au fervice de laquelle il me paroît en- 
chanté de confacrer fes travaux & fes jours. Je 
fuis bien fur que V. M. fera contente des fer- 
vices , de Thonnêtetè & de la fageffe de -ce bon 
Flamand, plus qu'elle ne l'a été de nos turbu- 
lens artiftes w^lches. Le Sr Taffart^ Sire, fe 
recommande aux bontés de V, M. pour le 
logenient dont elle a bien voulu lui donner 
l'efpérance dans une des lettres qu'elle m'a fait 
rhonneur de m'écrîre. Ce logement. Sire, met- 
troit le comble à fon bonheur, & à la recon- 
noiifance dont il me paroît pénétré pour les 
bontés de V. M. ^ 
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Aptéf avoir paxlé fi long - temps à V. M.' 
de nos fottifes atroces^ je ne lui paderai point 
de nos fottifes ridicules , de nos mauvais vert ij 
, de nos mauvais livres, 8c de la hauteur de no» 
coiffe^. Jaime mieux lui parler de la hauffe 
de nos fonds publics, qui e]El incroyable depuis 
que le nouveau contrôleur général eft en placer 
& que les troubles préfens n'ont pas même 
altérée, parce que toute la nation eft pleine d« 

r 

confiance dans la probité du miniftre , & dam 
les vertus du RoL 

Je fuis avec tous les fentimens de refpeO^ 
de reconnoiifance & d'admiration qui ne finiw 
ront qu'avec ma vie 8cci; 

\ 

A Parii, ce 17 Mai 1775^ 



^ 



SiRÏ, 

V-ln m'avoit alarmé beaucoup il y a peu de 
temps fur la fanté de V. M. ; j'avois couru fut 
le champ chez Mr le Baron de Goltz, qui m'a« 



^ 
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vpit raffifuré par ki nouvelles toute» récentes 
qu' il avoit ceçuea^; la âeraiére kttre que V, M. 
a eu la bonté de m'écske a cUflipé tout à fait 
mes inq%^iétudes, & m'a prouvé qu« non feule- 
ntent V. M. jouiflbic d'une fanté parfaite^ mais 
de cette gaieté qui pK>ur l'ordinaire en eft la 
fuite & l3F preuve. Jouirez -en long-temps. 
Sire, 8ç pous votre gloire, 8ç pour le Bien 
de la phitoroj^ie , à laquelle vous êtes fi né- 
^eflalre. 

Vous avez bien raifon, Sire, dans les élo- 
ges^ que vous donnez à la conduite de notre 
jeune mooarqjue ; il ne veut que le bien, & ne 
néglige rien pour y parvenir; il fait les meil- 
leurs choi^, 8c il vient encore de nommer pour 
fuGceflieur au Diic de la Vrilliére ( qui part, enfin 
à la fatisfaélion générale ) T homme le plus re- 
ipeâé peut-étr<e de notre nation, & avec le 
plus de juftice, Mr de Malesherbes^ qui con- 
courra avec Mr Turgot à mettre partout* la 
régie, l'ordre Se l'économie, bannis depuis fi 
long - temps. Grande eft f alarme au camp des 
fidpons; ils n'auront pas^ beau jeu avec ce» 
deuK tuxmmer;: mais toute la nation cft endian- 

tée, 
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tée, & fait des vœux pour la confervatidn & la 
prorpérité du Roi. Je parle de ces deux ver- 
tueux miniftres avec d'autant moins d'intérêt, 
qu*afiurément je ne veux & n'attends rien d'eux. 
Le Contrôleur général, à qui j'ai oifert mes fer- 
vices, i condition qu'ils feroient gratuits, me 
4iroit il y a quelques jours qu'il voudroit bien 
faire quelque chofe pour moi : Gardez - vous - en 
bieriy lui répondis -je; outre que je rfai befoin 
de rîeriy je veux que mon attachement pour vous 
fois à l'abri de toutfoupçon. Enfin, Sire, toute 
la nation dit en chorus: Un jour plus pur nous 
luit; 8c elle efpére que fes vœux feront exau- 
ces. Les prêtres feuls font toujours bande à 
party 8c murmurent tout bas, fans ofer trop 's'en 
vanter; mais le Roi connoît les prêtres^ pour ce 
qu'ik font^ ne fût-ce que par l'éducation qu'ils 
lui ont donnée. Il vient de récompenfer du 
cordon bleu le feul honnête homme qui. ait été 
paitni fes inlittuteurs ; il fera uns doute juilice 
de^ autres, en n'écoutant point leurs confeils, 
s* ils s'avtfoient de lui en donner. 

On dît qu'on a envoyé i V. M. le détail 
def céfémonies du facre ; elle aura été indignée 

oèuv.pQpfudkFr.lI. T.XIY. S 



N - 



?^74 VORnESPONDANCE: 

fans doute de rafFeftation & je poûïïoîs dire 
<le rimpudence avec laquelle les prêttes ne font 
faire au Roi de fermens que pour etix. Qn af- 
fure qu'ils ont mieux fait encore dans cette oc- 
cafion, & qu'ils ont fupprimé Tendroit de la ce- 
rémonie où deux des évêques afRftans deman- 
dent au peuple ^' il reconnoît Louis XVI pour 
Roi. Ces bons citoyens briferoienti sUl leur 
étoit poffible, les liens les plus chers qui unif- 
fent le monarque aux fujets, Tobéiflance com- 
mandée par Tamour. Je fais bien mauvais gré 
à l'auteuip dMfyJieme de la nature du prétendu 
pa£le . qù' il imagine que les rois ont fait avec 
les prêtres pour opprimer les peuples; fi cet 
écrivain dangereux eût feulement ouvert Thi- 
ftoire eccléfiaftique, il y auroit vu que de tout 

f 

temps & en toute ocçafion les prêtres ont été 
les iflus grands ennemis , des rois. Puiffent 
tous les fouverains, Sire, penfer comme vouy 
fur cette engeance, qui rïè connoît, .comme 

s 

vous le dites fi bien, que deux Dieux, T inté- 
rêt & l'orgueil ! 

Je fuis bien fur que la Pomérellie fe fen- 

# * 

tira du gouvernement de V. M. , que les lu- 
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mîéreSy & la juftice y régneront, & que voua 
rendrez ces Efquimaux plus heureux & plus 
éclairés. \ 

Je prends toujours la liberté de recomman* 
der le Sr TalFart aux bontés de V. M., & i*e- 
fpére qu'il en fera digne par fon travail & par 
fa conduite. 

Ceft un (pe£lacle bien doux pour moi que 
de voir V* M. , au milieu de tant d* occupa- 
tions, trouver ehcore du temps à donner aux 
lettres j elles en recueilleront le fruit & par vos 
ouvrages & par votre proteftion ; & on pour* 
roit firapper une médaille où Frédéric feroit 
d'un côté, & Minerve de l'autre, avec ces mots 
Ditat 6* défendit; il V enrichit é* la défend. 
Pour moi, Sire, je ne puis plus guères être au- 
tre chofe que le témoin des fuccès de la phiio«^ 
fophie; mafanté me permet à peine un léger 
travail; elle commence cependant à prendre 
xin peu plus de confiftance, & je voudrois bien 
iqu'elle en pût prendre affez pour me permet- 
tre d'aller encore préfenteir à V. M. le jufte 
hommage de* mon profond re{J3eft, de mon 
admiration^ & de la vive reconnoiifa^ce c(ue je 

S Q 
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dois à fes bontés. Ceft avec ces fentimens 
que je ferai toute qia vie &c. 

À Paris, 'c« lo Juillet 17;^ 5- 

li I ■ ■■ ,' ■ ■— ^ 



Sire, 

JVLf de Voltaif e vient de m'écrire , pénédré dé 
reconnoiflance des bontés de V. M. pour Mr 
d'Ëtallonde Morival , & de la grâce que vous 
venez d'accorder à ce jeune homme, fi cruelle- 
ment & fi, bêtement perfécuté par les fanatiques 
du pays des Welches. La proteâion, Sir#, que 
vous accordez à Mr d'Étaltonde, eil digne du 
génie & de l'ame de V. M., & fera la honte éter- 
nelle des barbares abfurdes- qui n'ont pas rougi 
de le condamner à perdre la tête, pour n'a-* 
voir pas &lué une proceffion de capucins. Mr 
de Vakaire, 8t tous ceux qui ont vu ce jeiyie 
homme à Femey , aflurent qu' il eft bien di- 
gne des bontés de V. M. par la nobleffe de fes 
fentiment, par la douceur de fon caraâére & 
de fes mgetur», &, par fon application à s'în- 
ftruire. J'efp&ee que Mr d'Étallonde, par Tu- 
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fage qu'il fera de Tes eonnoiflancei & de fes ta» 
lens. au feryîce de V. M. » répondra aux bon- 
tés & à la proteftion dont elle Thonore. Je 
prends la liberté de lui en demander la conti* 
nuation pour ce jeune homme , innocente vi* 
£iime de la plus atroce 8c de la plus abfurde 
fuperftition. C'eft à Céfar à réparer les fotti- 
fes des druides Se de leurs agens^ 8c c*eft à lui 
à donner tout à la fois à fon fiécle des leçons 
de -guerre, de paix, de philofophîe » d'huma-* 
nité & ae juftiçe. Recevez dont. Sire, par m% 
foible voix, les très -humbles femffcimens de 
tous les hommei honnêtes Se éclairés pour ce 
que -.vous voule?; bien &it$ (en faveur de ce 
jeune homme, & pour r<^;>{MK>brè dont vous 
couvrez en ce moment |a fuperftition Se le fa* 
natifme. 

je fuis avec lé 'plus pf ofond jfefpe^ la plus^ 
Vive admiration. Se la j^us fincéfe jcieconnoif- 
fance Sec 

I 

A Paris, ce 13 AoAt 1775», 

^ ^ r i - ■ (% miàmmmmm\i n n i 
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J'ai eu Vhonnetiif d'écnrire il y a quelque tempi 
à V. M. une lettrfe particulière en faveur de Mr 
d'Étalionde Morival, pour remercier V. M, 
au nom de l'humanité ' Se de la juftice , de ce 
qu'elle veut bien faire pour ce jeune homme, 
qui en eft vraiment digne par fon honnêteté, 
fa douceur, fon application, & fon zèle pour 
votre fervice. ïou« ceux qui ont vu. icet offi-» 
cier n'ont qu'une voix, fur fon éloge , & regar-. 
dent comme une de« plu« belles aâionà de V, 
M. la protection qu'elle veut bien accorder en 
cette occafîoli à l'innocence & a la raifon, per« 
fécutée par Tabfurde & a^oce fanatifme. * Ce 
fera un nouveau trait à ajouter à votre hiftoire, 
qui en a déjà de fi glorieux Sc de fi grands. 

Je fuit pénétré dç xeconnoiffance de la 
bonté avec laquelle vous avej bien voulu. 
Sire, accueillir Milqrd Palrymple, dont le nom 
cft presque auflî difficile à écrire qu'à pronon^ 
cer, mais qui ne m'a point trompé dans l'idée 

tgu*U voui a JaifTée 4e lui. Il joint % l'wiabiUt4 
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à laquelle nos François prétendent à tort ou à 

droit t une maturité de raifon à laquelle maU 

heure ufetoent ik ne prétendent pa«. Je lui 

en^vie bien fincèrement le bonheur qu'il a eu 

d^approcber de V. M., & je défirerois bien de 

jouir de ce bpnheu? au moins encore une fois, 

avant de rendre mon corps aux élémens qui 

ne tarderont pas à me le redemander. ^Mais je 

fuis fi peu fur de ma fanté, & une maladie en 

voyage me rendroit fi malheureux, que je n'ofe 

pas même m'expofer à des côurfes beaucoup 

moindres que celle de Paris à Berlin, par exem- 

pie à celle de Hollande, que j*aurois pourtant 

grande envie 'de faire, & que je n'ofe entre-» 

prendre. Cependant je fuis en général un peu 

moins mécontent dé mon individu, & dés que 

je croirai pouvoir m'y fier, je me traînerai en-» 

core, s'il m'eft poflible , aux pieds de V. M. , 

pour y mettre les dernières ic les plus vives 

expreiïîons des fehtimeiu que je lui ai vouéîi à 

fijufle titrer 

Notre jeune Roi continue à aimer les boni» 
nétes gens, à* leur donner fa confiance, .& à 
laire le bien tant par lui* même que par fes mi-^ 

S 4 
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niftres. Il n*y a point de jour où l'oii ne fafle 
eefler quelque vexation ou quelque abus ; mais 
la pelote écoit fi énonne ^ qu'à peine paroit* 
elle encore dégroflie. Ce fera T ouvrage du 
temps ; aufli faifons - nous tous dés vœux pour 
la confervation de ce jeune prince. On dit 
pourtant que les prêtres ont juré d*empéchçi 
tout le bien qu'ils pourront, 8c qu'Ms propofent 
aux parlemens de fe joindre à eux pour cette» 
belle œuvre. Grâce aux magiftrats vertueux 
qui font dans le confeil, c^ projet d'iniquité 
ne s'accomplira pas, 

V, M. a très ^ bien jugé le Kaîn^ 'au moin» 
fi j'en crois mon petit fens 8c ma févérité géo- 
métrique. Cet aâeur a des momens de vérité^ 
mais dans tout le reile il eft d'une lenteur qui 
rend Çqn jeu fatigant 8c monotone. Je voudrois 
que y. M. eut vu jouer Mlle Qairon. Elle 
n'avoit pas ce défaut, 8c je fuis presque afluré^ 
Sire,i qu'elle vous auroit plu bien davafitage. 

J'ai fait mettre il y a quelques jours au car* 
loSe de Strasbourg un exemplaire deftiné a V. 
M- <iu catalogue ^e feu Mr Marsiet^f amateur 
très-, curieux 8c tirés-<^clairé, qui avoit la plus 
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jpuperbe collection de dessins çt d'estampes. 
La vente commencera dans deux niois ; et pén- 
étre V, M. voudra-t-elle y faire quelques ac- 
quisitions. C'est ce qui a engagé les héritiers à 
me prier de vous faire parvenir cet ample et 
curieux catalogue. 

M, Tassart doit être à présent en pleine 
fonction au service de V. M., et je me flatte 

.qu'elle sera contente de son travail et de sa 
conduite. 

Il netne reste, Sire , en finissant cette lettre, 
qu'à. renouveler mes vœux pour la conservation 

, de V. M. f pour son bonheur et pour sa gloire ; 
qu'à souhaiter qu'elle puisse faire goûter à ses 

. peuples j et par contrecoup à l'Europe, les fruits 

, d'ijae paix douce et durable ; qu'elle continue 
long-temps à protéger les sciences, les arts, les 

Jettres et la philosophie, et qu'elle contribue 
toujours elle-même à leurs progrès par des • 
écrits pleins de lumière , de grâce et de force. 
Ne pouvant plus. Sire, vous suivre même de 

loin dans cette carrière , je vous suivrai ^ 
moins. des yeux, et j'applaudirai à vos bril^a^s 

s i^uçcès. 

TomeXIV. SS'^ 
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Je SUIS avec le plus profond respect et 1» 
plus vive reconnoissance etc. 

A Paris, ce i5 Septembre fjj^ 
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Sire, 

Il n^y a que très-peu de temps que j'ai eu 
l'honneur d'écrire â V. M.; et ce que je crains 
le plus, c'est -de l'importuner par des lettres 
trop fréquentes qui lui déroberoient un temps 
si précieux pour elle. Mais la lettre pleine de 
bonté que je viens d'jen recevoir, exige de ma 
part, Sire, de nouvelles expressions de toute' 
la reconrtoissance et de toute la vénération que 
je vous dois k tant de titres. V. M., en ho- 
norant de ses bienfaits le malheureux et inté- 
ressant d'Étallonde , va donc venger d'une ma« 
nière éclatante et digne d'elle , Tinnocence op- 
primée par la censure des prêtres et les arrêt» 
des parlemens; car les philosophes n'ont pas 
plus à espérer des uns que des autres. En effet , 
ces deux corps qui sous le règne du feu Roi 



• 

Me heurtoîent sans cesse pour des billets de 
confession ,, pour je ne sais quelle bulle de 
la fin du règne de Louis XIV , paroîssent 
avoir fait contre la philosophie une ligue oC- 
fensive et défensive , et contre le progrès des 
lumières. Ces parlemens qui brûlent, sans mi- 
«éricx)rde , les œuvres des philosophes , pour- 
roient bien, si on les laissoit faire, échauder 
les philosophes eux-mêmes. En effet , quoique 
i'inquisition n'ait pas pu s'établir en France^ 
Messieurs les philosophes n'y sont guères plus 
à leur aise qu'ailleurs. 

, Quant aux prêtres , qui sont actùeilement 
assemblés , comme ils le sont par malheur 
tous les cinq ans , et qui dans cette assem- 
blée se dévorent çt se déchirent entre eux ^ 
ils partent de là pour aller à Versailles con- 
jurer le Roi de renouveler les édits atroces 
et absurdes qui ordonnent la persécution des 
protestans. Voilà ce qu'ils ont fait jurer à ce 
prince dans la cérémonie de son sacre. Je 
ne sais si Votre Majesté a reçu l'ouvrage 
imprimé qui a pour titre t Formules de Cé^ 
remanies pour- h sacre de <S. M, lattis JLVI, 



Jt voudroisvy Sire , que vos occupations , h U 
vérité trop importantes pour que des sottises 
les interrompent, vous permissent de jeter les 
.yeu|[ sm* ce livre , qui a indigné tous les bons 
;et fidelles sujets de'notre jeune et vertueux mo- 
■jiarque ; vous y verriez à U| page 60 que les prê- 
tres recommandent h. Dieu le noaveàu Roi , 
•que nous élisons 9 dismt-ils , pour souverain de 
ce royauoie. Comnifent souffre-t-on cette insulte 
impudente au monarque et à la nation ? Corn- 
^D^ent aoufrrç-4-on que dans cette ridicule et 
révoltante cérémonie, il ne soit jamais question 
t|ue desfprêtreîs, de leurs privilèges, de kairs 
^iens , de leurs préteiitions , et point du tout 
4ies droits du Roi et du peuple ? Il ne reste 
plus aux patriotes éclairés et fidelles qu'une 
consolation , c'est d'espérer que pendant le 
règne de Louis XVJ, dont nous souhaitons toujS 
.^é bonheur et la diarée , les lumières feront ^sse2 
•de progrès pour que cette cérémonie bizarre €{t 
-absurde , dont la religion n est que le prétexte 
'et nulleùient l'objet , soit enfin abolie sans^e- 
-tour. Le premier jninistre du Roi de Naples^ 
Air Je Marquis Tamicci , hogime très-éclairé^ 
qui connôissoit apparemment en détail tout ce 
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qu'il y a d*odieux fc d*infolent dans lés fonnu- 
les facerdotales pour le facre des Rois ^ a eni«> 
péché que le Roi de Naples d'aujourd'hui ne 
fe fournît à cette efpèce d'humiliation; puif- 
fions- nous en faire de même à Tavenir! 

, L/indignation contre le» prêtres m'a em- 
porté fi loin, Sire, qu'à peine me laifle - 1 - elle 
de la place potir des objets plus intéreffans. 
Mr Marggraffy' trés-habile chimifte de votre aca- 
démie. Sire, eft, dit- on, prés de fa fin, &; 
auroi^ befoin d'un fuccefleur. Si V. M, n'avoit 
peifonne en vue pour }e remplacer, & qu'elle 
voulût bien me témoigner fur ce fiijet la mêma 
confiance qu*elle a bien Voulu déjà me marquer 
en d'autres occafions , je troiiverois peut - être 
quelqu'un qui pourroit lui convenir, & j'auroit 
peut-être le bonheur de réuflir dans ce choix, 
comme dans quelques autres qui ont eu l'agré- 
ment de V. M. J'ai. appris aufli la mort de 
Mr Heinius, dirè£leur de la clafle de philofo- 
phie. Je crois que Mr 3éguelin feroit très- 
digne àe cette place par fon honnêteté, fertra-* 
vaux & fes lumières ; & je prends la liberté de 
le recommander aux bontés de V. M. . Que ne 



